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ITINÉRAIRE DE PARIS A AUTIIN. 

J'étais las du tumulte de la capitale, las de 
n'avoir sous les yeux que des pierres harmo- 
niquement taillées et des productions humai- 
nes, las surtout de l'épais brouillard politique, 
et de la lèpre morale qui enveloppe, ronge et 
empoisonne la cité géante. Je quittai Paris le 
25 juin 1840, pour visiter ma mère, ma terre 
natale, leibeauciel de la vineuse Bourgogne, le 
pays de mes aïeux et les lieux tous remplis des 
impressions rêveuses de ma capricieuse jeu- 
nesse. Cluny, si riche en souvenirs historiques, 
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2 ITINÉRAIRE DE PARIS A AUTUN. 

c'est vers toi que je dirigeais mes pas. Le même 
jour j'étais à Sens. Cette première ville de la 
Bourgogne tire son nom des Senonais qui, en 
langage celtique, veut dire GrandsnieS'Grands, 
et dont il n'est qu'une abréviation. Avant l'inva- 
sion romaine, ce lieu s'appelait Agedinc ; les 
Romains en ont fait Jgedincum. Ce fut trois 
cent quatre-vingt-sept ans avant Jésus-Christ 
que le sacré collège des Druides, constitué en 
assemblée nationale, désigna le pays des Seno- 
nais comme le point de ralliement d'une armée 
qui fut levée dans toute la Celtique. Le com- 
mandement suprême en fut remis à Brennus 
qui fit trembler Rome. A la tête des Celtes 
l'intrépide général franchît, avec son armée, la 
cime neigeuse des Alpes. Il marche jusqu'à la 
ville de Cluse. Elle résiste ; il l'assiège, y entre 
en vainqueur, et bientôt, passant outre, il vient 
camper sous les murs de la capitale italique. 
En vain le consul Fabius tente-t-îl de s'opposer 
à son passage, il le culbute dans les plaines que 
baigne l'Allia, et Rome épouvantée subit le 
sort de Cluse. Le sénat et les grands se réfu- 
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ITlNéRAIRE DE PARIS A AUTUN. 3 

gientauCapitole avec les débris des cohortes, 
tandis que le peuple abandonné fuit à travers 
la campagne. Dans cette mémorable guerre, 
l'orgueil romain fut obligé de s'humilier devant 
le vainqueur gaulois. 

Sur les bords de l'Yonne, encadré entre la 
Loire et la Seine, Agedinc était des plus favo- 
rablement situé pour devenir une place de 
guerre. Aussi, dans la sixième année de l'in- 
vasion des Romains, César y prit ses quartiers 
d'hiver avec six légions. Une année plus tard, 
I^abienus y laissa quelques troupes et ses ba- 
gages qu'il reprit après sa victoire sur Camulge. 
Ensuite Agedinc eut le sort de presque toutes 
les cités gauloises qui perdirent leurs noms, et 
reçurent celui des peuples plus ou moins nom- 
breux dont elles devenaient les capitales. C'est 
dans cette ville que Décence, apprenant la dé- 
faite de son frère Magnence, résolut de mourir 
en s' étranglant. 

En 650, le nommé Samon, marchand de 
Sens, qui trafiquait en Germanie, passe chez 
les Slaves ; ces barbares sont si étonnés de voir 



Digitized by 



Google 



4 ITINÉRAIRE DE l'ARlS A AUTUN. 

un homme qui a fait tant de chemin pour leur 
porter les choses dont ils manquent» qu^iis le 
nomment leur roi. C'est vers cette époque que 
les foires s'établirent en France. Autun, Lyon 
et Arles deviennent le centre d'un vaste com- 
merce, dont les flottes croisaient dans tous les 
sens la Méditerranée , et trafiquaient avec les 
Orientaux, chez qui les Francs d'outre Saône 
ne savaient porter que le pillage. 

Au huitième siècle, deux chanoines de Sens, 
BerneUn et Bemuin, construisirent une table 
ornée de pierreries et d'inscriptions. Puis vin- 
rent les Croisades qui n'ont pas ouvert au com- 
merce des routes nouvelles , mais qui ont 
développé ses ressources, facilité ses moyens, 
et l'ont mis sur la voie de toutes les grandes 
découvertes. Alors tous les efforts de l'indus- 
trie et des arts procèdent de l'esprit religieux 
du moyen-âge. 

En 1015,' le roi Robert réunit la ville de 
Sens à la couronne de France. 

Entre plusieurs conciles qui s'y sont tenus, 
on doit citer celui de 1140, où saint Bernard, 
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ITINÉRAIKE DE PARIS A AUTUN. 5 

eiHiemi jaloux et envieux du savoir d'Âbailard, 
fit condamuer ce célèbre docteur, ce grand phi- 
losophe, pour ses écrits. 

Il ne reste plus aujourd'hui à Sens que la 
cathédrale qui date du dixième siècle. Elle est 
dédiée à saint Etienne. Ce n'est pas seulement 
un remarquable monument gothique, c'est en- 
core un des plus curieux édifices que possède 
la France. On peut en citer d'une dimension 
plus considérable, d'un travail plus parfait, 
mais non qui méritent davantage de fixer Tat- 
teution et l'admiration des antiquaires. On y 
retrouve partout les gracieuses combinaisons 
de l'ogive, ce sont des piliers flanqués de lé- 
gères colonnettes engagées sous les cordons 
des galeries découpées en arcades. Jamais 
moyens n'ont été combinés avec plus d'art et 
de bonheur^ jamais plus savante distribution de 
lumière ne fit mieux ressortir un aussi mer- 
veilleux ensemble de grandeur et de majesté. 
Elle possède des vitraux d'une rare beauté, des 
mausolées qui rappellent tout ce qu'a fait de 
plus précieux la renaissance* Deux roses de la 
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6 ITINÉRAIRE DE PARIS A ACTCN. 

plus grande magnificencey laussent pénétrer une 
lumière douce et religieuse. Celle de la porte à 
gauche est surtout remarquable par la pureté 
des couleurs et le nombre des figures. Dieu y 
est entouré des anges et des saints. C'est une 
représentation du Paradis. La pensée de l'ar- 
tiste est restée vivante dans ce vaisseau. Son 
génie est empreint sur chacune des pierres 
émt la destination est l'unité de son architec- 
ture. On y célébrait autrefois la fête des fous, 
ou y élisait un pape des fous. Cette église était 
une de celles où cette scdennité se faisait avec 
leplusd'appareil. Les prêtres étaient barbouillés 
dfi lie de vin, et travestis de la manière la plus 
ridicule. Ils dansaient dans la basilique, et y 
chantaient des chansons obscènes. I^s diacres 
et sous-diacres mangeaient des boudins et des 
saucisses sur l'autel devant le célébrant, jouaient 
sous ses yeux aux dés, en lui Msant respirer 
l'odeur de vieilles savates. Ils couraient, sau« 
talent dans le saint lieu, avec toutes les pos- 
tures dont les bateleurs savent amuser le peu- 
ple* Ensuite on les traînait par les rues dans 
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des tombereaux pleins d'ordures, d'où ils exci- 
taient le rire de la foule par des gestes impu- 
diques. Ces i^oUes saturnales étaient la honte 
de cette époque quasi incroyable d'abrutisse- 
ment qui plus tard devint si funeste k la véri- 
table région du Christ. En 1 528, le synode de 
Sens défendit œs impiétés dont on s^tiit fort 
^1 peine de justifier le cynisme. 

La bibliothèque de Sens est composée d'en- 
yisim douze mille volumes. Il n'y a point d'an* 
demies éditions, mais seulement des commen- 
t«res sur les classiques et les grands corps 
d'ouvrages qui sont la base des bibliothèçtes. 
Dans le musée on voit des objets d'histoire na- 
turdle, des émaux de Lmaioges^ des manuscrits, 
une dirooique de Sens jusqu'en 1294. Vu bé- 
néitictionnel du treizième siècle, quatre missels 
avec des miniatures» et le curieux difHtfqÊie qui 
oontieat l'office de la fête des Fous et la prose 
de Tâne. Les diptyques sont des tablettes 
d'ivoire dont les consuls faisaient des présents 
le jour de leur installation. Ils ont ensuite servi 
aux évéques pour y inscrire leurs noms. Celui- 
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ci est onié de sujets des plus intéressants; c*est 
le triomphe de la vendange. On y voit un jeune 
homme nu qui a sur la tête un panier do rai- 
sins; il porte dans sa main droite un autre pa- 
nier, et tourne la tête vers une cuve où il va 
les déposer. Près de lui est un villageois armé 
d'un gros bâton, qui conduit un chariot traîné 
par des moutons. Il est rempli do raisins. Il in- 
dique avec sa main droite la cuve. Plus haut 
sont deux hommes vêtus de tuniques à manches 
retroussées, qui entassent des raisins dans de 
grands paniers. Trois hommes nus, dont le 
premier a des cornes, dans des positions vives 
et animées^ foulent la vendange. Le jus que 
cette pression fait exprimer, sort d'une cuve 
par une gueule de lion, et tombe dans un grand 
vase rond. Le vin, à peine sorti, est placé dans 
des tonneaux. Une troupe joyeuse assiste à 
cette fête de l'abondance et de la richesse des 
vignobles de la Bourgogne* 

On voit dans le trésor de Sens un os dii 
prophète Isaïe ; un morceau de la tunique sans 
couture ; la verge d'Âaron; du bois de la vraie 
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croix ; Vanneau de saint Loup, évéque de Sens ; 
les 'chefs de saint Loup et de saint Bon; le 
doigt de saint Luc ; la chasuble , le manipule , 
fétole, le cordon, les tunicelles et les mitres de 
saint Thomas de Cantorbéry. Mais la plus inté- 
ressante de ces reliques est un coffre d'ivoire à 
douze faces orné d'un cercle de cuivre émaillé : 
il représente Thistoire de Joseph. 

Les clepsydes ou montres d'eau ont été in- 
ventées à Sens jiar un religieux de Saint-Pierre- 
le-Vif. Ces montres consistent en une boite 
ronde, divisée en sept compartiments, dont les 
cloisons sont percées d'un petit trou d'où 
s'échappe l'eau goutte à goutte. Par cette éva- 
cuation de l'eau d'un compartiment dans l'au- 
tre, entre deux montants^ le long desquels sont 
indiquées les heures que la boite marque en 
descendant, on apprécie les divisions du temps. 

Cette antique cité, autrefois la capitale des 
vaillants Senonais, devint plus tard la métro- 
pole d'une province^ et le siège archiépiscopal 
dont Paris dépendait. Sens i*appelle des souve* 
uirs intéressants pour notre histoîie. Cette ville 
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10 ITINÉRAIRE DE PARIS A AUTUH. 

est encore entourée d'une muraille romaine de 
quatre mètres d'épaisseur sur un pourtour de 
plus d'une lieue. L'enceinte antique était com- 
posée de pierres séparées de distance en dis- 
tance par trois rangs de briques dorées. Cette 
disposition était nommée orbandellej bande 
d'or. Dans presque toute cette étendue, la 
partie haute est recouverte par mi appareil du 
quatrième siècle en opus incertum. La partie 
basse se compose de blocs unis sans mortier. 
Un très grand noml»^ de ces pierres contient 
des fragments d'inscriptions où l'on déchiffre le 
nom de Jovis^ et qui proviennent évidemment 
d'un temple antique, ainsi que le prouvent les 
trous pratiqués pour le scellement d'agrafts 
de cuivre qui y ont laissé de fortes traces 
d'oxyde. Dans les dernières démolitions on a 
trouvé de magnifiques fragments de seu^ture 
représentant des vases, des rinceaux, d^ grif- 
fons qui, sans nul doute, ont appartenu à un 
temple démoli après les édits de Théodose, 
pour que les matériaux servissent de clôture à 
cette cité. 
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Je quittai Sens dans la matinée, et passai 
l»ent6t devant la ville pittoresque de Joîgny , où 
les moines de Cluny avaient un prieuré; le soir 
j'étais à Ântissiodorum, aujourd'hui Auxerre, 
où saint Pèlerin porta la foi au troisième siècle. 
Cette cité gauloise est célèbre par la fameuse 
bataille de Fontenay, livrée en 741. L'élite de 
la nation franque y assista ; ils formaient une 
masse de trois cent cinquante mille hommes 
présentant un front de bataille de deux lieues 
d'étend«e. Le choc fut si violent, Tachamement 
tel» que le sort fut décidé en six heures. Lothaire 
y perdit quarante mille hommes , et ses deux 
frères laissèrent mi nombre égal de soldats 
daiiâ ces plaines qui furent le tombeau des plus 
braves de la nation. 

Attila, les Sarrasins, les Normands, les An- 
glais, les calvinistes, ont, à différentes époques, 
dévasté Auxerre, où l'on voit encore les traces 
de leurs ravages. 

Le vaisseau de la cathédrale d'Auxerre est 
imposant. Le portail est orné d'une infinité de 
sculptures ; le chœur est très beau, il est éclaire 
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do cette obscurité religieuse qui inspire le re- 
cueillement. Cette église avait autrefois des 
usages très remarquables. Ainsi le jour de Pâ- 
ques, le dernier chanoine fournissait la pelote et 
la présentait au doyen qui la renvoyait à ses 
confrères. Ce jeu finissait par une danse où le 
vin n'était pas épargné. — Un usage plus sin- 
gulier encore y était pratiqué. Certain jour du 
mois de mai un chanoine se présentait à la porte 
du chœur en habit militaire, botté et éperonné. 
Un surplis blanc couvrait son I^ibît^ un large 
baudrier, auquel pendait une épée, passait sur le 
surplis. Il avait les mains gantées , un faucon 
sur le poing, une aumuse sur le bras gauche ; 
dans la main droite il tenait un chapeau orné 
de plumes blanches. Cet usage qui paraît bi- 
zarre prend, par la réunion des attributs de la 
vaillance et de la religion, un caractère cheva- 
leresque qui plaît à l'imagination. Cet usage 
eut lieu pour la dernière fois en mai 1732. — 
C'est pour cette église que l'instrument appelé 
serpent fut inventé par le chanoine Ëdme 
Guillaume. Modifié dans sa forme, il a pris le 
nom d'ophycléide (serpent à clef). 
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Rien de plus champêtre, de plus riant, de 
plus pittoresque que les environs d'Auxerre î 
L'œil se repose avec délice sur ces sites où la 
vigne étale ses pampres verts au milieu d'une 
luxuriante végétation qui parfume Tair, parmi 
des coteaux délicieux où des fruits de toutes 
espèces forment des rideaux qui réjouissent et 
charment le voyageur. L'Yonne coule presque 
à niveau de terre dans les prairies, tantôt s'éloi- 
gnant ou se rapprochant de la grande route, 
dont les fossés sont tapissés de violettes et de 
mille fleurs d« couleurs les plus vives et les 
plus incroyablement variées. Le lit de cette ri- 
vière charrie beaucoup de granits et de madré- 
pores pétrifiés qui se trouvent dans le sol. 
Avant rinvasion romaine, elle devait avoir une 
grande utilité pour le commerce de la Celtique. 
Son nom ne se trouve pas dans les auteurs 
classiques. L'inscription votive découverte à 
Auxerre, seule nous a fait connaître qu'elle 
était nommée Icauna, la rivière des Vallées. 
C'est le plus ancien monument celtique qui en 
retrace le nom et le souvenir. Cependant une 
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antique tradition, sanctionnée par le temps, 
porte qu*ayant la conquête de Jules César, 
elle était connue sous le nom dlcauna. Cette 
rivière a une navigation des plus actives. On 
aime à regarder ces bateaux chargés de vins et 
de blés, ainsi qu'on se plaît à voir passer, avec 
la rapidité de la flèche, ces longs et étroits ra- 
deaux recueillis dans les forêts du Morvau et 
du Nivernais, qui portent au gouffre parisien 
une partie du bois qu il engloutit et dévore 
chaque jour. 

Il existe dans la bibliothèque d'Âuxerre plu- 
sieurs manuscrits relatifs h son histoire locale. 
On y conserve les poésies de Fortunat; un 
manuscrit de Y Arbre des batailles dont les 
initiales sont ornées de jolies vignettes dans 
tcmte la longueur des pages ; un Plante sur vé- 
lin ; un curieux Missel avec des signes de 
musique antérieurs à ceux qu'inventa 6u 
d'Arezzo, 

Je quittai Auxerre le soir d'un beau jour. Le 
soleil, brillant d'une vive rougeur, se cachait 
derrière les montagnes de l'ouest, et ses der- 
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iiiers rayons projetaient faiblement sor les co- 
teaux opposés ; un vent frais du soir soufflait 
dans les arbres qui bordent la rivière. Un cabfne 
imposant succéda à l'agitation du jour, et cha- 
que objet qui passait devant mes yeux me jetait 
dans une agréable et sombre rêverie. La route 
jusqu'à Avallon offre de beaux points de vue, 
des vallées étroites, romantiques et solitaires 
s'étendent de tous côtés, et y offrent la plus 
agréable des perspectives. 

Lorsque j'arrivai à Avallon, le soleil com- 
mençait à paraître. La nature semblait sourire 
à son retour, les montagnes de la Bourgogne 
resplendissaient de sa clarté. Les vallées, 
émaillées de fleurs, répandaient les plus doux 
parfums du matin, et les buissons d'alentour 
retentissaient de la mélodie touchante des oi- 
seaux qui s'y ébattaient. Le promontoire sur 
lequel est bâti cette cité, est d'un granit à gros 
grains rouges, appelé pierre de Morvandelle. 
L'Itinéraire d'Antonin et la Table théodosienne 
en font mention sous le nom à'Jbalo, la cité 
des Pommiers. La magnifique chaussée 
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qu'Agrippa , gendre d' Auguste, fit construire, 
Tan vff de Rome, pour aller de Lyon à Bou- 
logne, passait près de cette ville. 

Après ma visite à A vallon, nous reprimes la 
route d'Autun , que bientôt nous atteignîmes. 
La Lune, cette vierge céleste, dirigeait sa 
course dans la Voie lactée, la brillante étoile de 
Vénus se rafraîchissait, se purifiait en se plon- 
geant dans le sein de Thorizon septentrional, 
tandis que la queue des sept étoiles de la Grande 
Ourse se repliait vers le nord en inondant la 
terre de leurs douces influences ; la nuit, cette 
fille du jour, s'étendait lentement sur Tantique 
cité d'Autun, lorsque j'y arrivai, pendant que 
le mont Dru se dorait d'un pâle et dernier reflet 
du dieu du jour. Autun est cette fameuse Bi- 
bracte, la première ville de l'occident, que 
Pomponius Mêla appelle la plus illustre des 
cités de la Celtique. Elle occupe une situation 
pittoresque sur le penchant d'une colline, en 
face de vastes prairies, d'ombrages délicieux, 
à la jonction de trois montagnes, que d'au- 
tres entourent de tous côtés : lieux toujoui's 
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fertiles, où tout ce qui jouit de la vie pros- 
père, où tout ce qui peut servir à l'entretien 
abonde. 

Sous la Gaule indépendante, les Éduens pos- 
sédaient le territoire qui se trouve entre la Loire 
et la Saône; ils avaient sous leur dépendance 
plusieurs peuples. Cette nation n'est plus con- 
nue que des archéologues. Les races d'hommes 
qui la formaient sont éteintes. De leurs 
croyances, de leurs lois, de leurs vertus, il ne 
i^ste rien, absolument rien. En vain Ton cher- 
che la forêt sacrée, et le chêne séculaire où 
les Druides tenaient leurs assemblées, les lieux 
saints où ils se réunissaient : tout a été anéanti 
par les Romains. Les notions qui nous restent 
sur son état primitif ne sont fondées que sur des 
titres usés, des traditions oubliées ou confuses. 
Cependant nous savons que chaque peuple de 
la Celtique formait des petits états liés en- 
semble par un pacte fédéral, excepté les 
Ëduens et les Arvenaîs qui, pour avoir la su- 
prématie dans les assemblées générales de la 
nation, avaient fait alliance avec les Romains 

2 



Digiti 



zedby Google 
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et les Germains. De cette désunion fomentée 
par la politique astucieuse de Rome arriva la 
conquête de la Celtique, la servitude et la perte 
des biens les plus précieux, l^ indépendance et 
la liberté! S'ils eussent été plus unis, ils au- 
raient détourné l'asservissement des empereurs. 
L'on peut dire que Jules César subjugua les 
Celtes par les Celtes, et plus tard ceux-ci s'en 
vengèrent en aidant le général vainqueur à 
soumettre les Romains sous le joug de son 
despotisme impérial. C'est aux troupes tirées 
des Gaules qu'il est redevable de Tempire dont 
il se servit pour assujettir sa patrie. Le passage 
du Rubîcou consacra son triomphe. 

Revenons aux Éduens. L'engouement des 
vaincus pour les vainqueurs était tel que les 
habitants de Bibracte, voulant faire leur cour 
à l'empereur Auguste, donnèrent à leur savante 
cité le nom de ce prince; ils la nommèrent 
Augustodunum. Sous Constantin, elle changea 
encore de nom. Ce prince et Constantin- 
Chlore, son père, l'avaient spécialement favo- 
risée après le long siège qu'elle soutint contre 
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Tétricus etIesBagaudes. En reconnaissance de 
cette protection marquée, ils voulurent qu'elle 
s'appelât Flavia Eduùrum ; mais le nom d'Au- 
gustodunum, dont Âutun est l'abréviation, 
a survécu aux changements des siècles pour 
éterniser la honte des flatteurs et Tavilissément 
des serfs!... 

Sous Tibère, cette puissante cité était encore 
une des plus belles et des plus importantes de 
la Gaule. On y enseignait à quarante mille étu- 
diants la philosophie , les belles-lettres , la 
grammaire, la jurisprudence, la médecine et 
l'astrologie. Sous Constantin, on y donnait des 
leçons de géographie sur des tables de marbre 
où étaient gravées les villes d'Italie avec leurs 
distances respectives. Ce précieux monument^ 
antérieur à Tempereur Constantin, était appelé 
dans les écoles d' Autun menianœ* Eumène 
nous apprend qu'il y avait des portiques sous 
lesquels étaient des cartes géographiques re- 
présentant toutes les terres et les mers con- 
nues ; qu'on y avait tracé le cours des rivières, 
marqué les villes, leurs noms, leurs distances, 
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et indiqué jusqu'aux sinuosités des côtes ma* 
ritimes. 

Autun possédait un amphithéâtre pouvant 
contenir cent mille spectateurs.Rivale de Rome 
et d'Âthènes>elle avait son Capitole, ses temples 
de Janus> de Pluton^ de Proserpine, de Jupi- 
ter, d'Apollon, de Minerve, de Bérécynthe, de 
Vénus, d'Anubis , et , au milieu de tous ces 
somptueux édifices,la naumachie,avec son vaste 
bassin, son incroyable construction, gigan- 
tesque monument, où étaient des barques et 
des galères destinées aux joutes nautiques ; 
puis un champ de Mars, un aqueduc, des fon- 
taines, des bains publics pour les besoins de 
la grande cité gauloise... Enfin des murailles 
dont la fondation remontait bien avant l'inva- 
sion romaine. 

Les édifices sont encore nombreux à Autun, 
sans y compter les ruines des temps héroïques. 
l.a calhédi*ale gothique, autrefois la chapelle 
des ducs de Bourgogne, est remarquable par 
l'élévation de son aiguille. La porte latérale est 
d'une construction moderne, avec quatre co- 
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iomies d'un travail différent. Ces colonnes sup- 
portent deux cintres ornés de médaillons qui 
offrent alternativement les signes du zodiaque 
et des figures relatives aux travaux de l'année* 
On y voit un homme qui tue un cochon, un 
berger qui garde ses moutons, un bûcheron 
qui porte un fagot, un villageois qui bat le blé. 
Dans Téglise, presque tous les pilastres sont 
surmontés de chapiteaux historiés. Ici on dis- 
tingue le songe des Mages; un ange leur montre 
du doigt rétoile qui doit les conduire. Là, un 
chapiteau offre Tadoration des Mages. Plus loin 
un autre représente les trois jeunes gens dans 
la fournaise. Des fenêtres en ogives encadrées 
de mignonnes colonnettes autour desquelles 
s'enroulent le lierre et l'acanthe. Du côté 
gauche sont sculptées en bas-reliefs la fable du 
loup et de la cigogne, et l'histoire du lion d'An- 
droclès. Les vitraux reçoivent •dans leurs dé- 
coupures, semblables à un réseau de fine den- 
telle, ces brillants diaphragmes de verre dont 
les mille couleurs scintillent comme autant de 
perles et de rubis sous les rayons du soleil, re- 
présentant la généalogie de la Vierge* 
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La place qui est devant la cathéckale est dé- 
corée d'une jolie fontaine» dont les ornements 
sont légers et corrects^ gracieux et élégants : 
ce aOQt deux coupoles de même formct posées 
Vune sur l'autre, supportées pai* des pilastres 
iooiques cannelés, La seconde coupole qui ter^ 
mine l'ouvrage^ porte sur son dôme un pélican 
aux ailes déployées. C'est une ingénieuse al- 
légorie de Tabondance que les eaux répandent 
partout. Sous la première coupe est un ba- 
hftstre qui soutient une autre belle coupe d'où 
Teau s'écbappe en tombant dans son bassin. 
Cette fontaine porte la date de 1643. 

On célébrait autrefois sur le champ de 
Saint*Lazare, nommé par corruption le champ 
de Saint-Ladre» la fête de Tâne^ appelée le jeu 
de Saint-Ladre. Cette cérémonie ridicule et 
scandaleuse était une véritable mascarade, re- 
préseatant la Vierge fuyant en Egypte avec 
l'enfant Jésus. On couvrait un âne d'un drap 
tissu d'or, dont les principaux chanoines por- 
taient les quatre coins, et marchaient ^tourés 
d'une troupe d'ecclésiastiques grotesquemeut 
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habillés, Jouant le rôle des apôtres* Une belle 
jeune fille montait sur l'âne et portait entre ses 
bras un enfant. Dans cet équipage, le clergé 
et le peuple la conduisaient de rue en rue jus- 
que sur le champ de Saint-Ladre. Là, oa pk-^ 
çait la jeune fille avec aonàae à côté de l'Ëvan-* 
ffiid. Alors on commençait une messe soloi* 
nelle, terminée par ce cri qui imite l'Âne: ifm» 
hanl hiiif-hanl hinrhanl hanL,^ han..^ Aaa... 
Âaft!.«. A la fin de c^te messe J'ofiBciant se tour« 
nait vers le peuple et criait trois f(HS , hitk^em! 
Le peuple répétait trois fois> hin^an! *-- C'est 
avec peine que je suis entré dans le détail do 
cette indécente parade^ {dus digne d'un théâtre 
de foire que du sanctuaire de la religion. Les 
évéques employèrent long-temps les foudres de 
l'église pour abolir ces £u*ces^mais sans siic-^ 
ces. Il Mut toute l'autorité du parlement pour 
la supprimer. 

La bibliothèque d'Autun possédait autrefois 
les dialogues de saint Grégoire, écrits en lettres 
mévoyingiecuies ; TEnchiridion de saint Au- 
gustin, en mêmes caractères; une exposition du 
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livre de Job, du neuvième siècle ; quelques ou- 
vrages de Bède et d'Âlcuiu; un traité inédit 
sur le Cantique des cantiques par Rémi 
d'Auxerre ; les Actes des martyrs et une vie 
de saint Germain d' Auxerre ; un saint Optât et 
un manuscrit de Pomponius Mêla. Aujourd'hui 
cette bibliothèque renferme encore environ 
cent cinquante manuscrits : la plupart sont des 
missels, des sommes et des ouvrages de théo- 
logie. Il y a quinze manuscrits intéressants 
par les sujets qui les accompagnent ou par les 
temps où ils ont été écrits. On y remarque un 
Horace sur vélin, avec une analyse i*aisonnée 
et critique ; les Évangiles avec les initiales de 
chaque évangile ornées de poissons et de végé- 
taux singulièrement contournés. Au milieu il 
y a un médaillon représentant le Christ assis 
sur un trône, ayant un ange à ses côtés» Au- 
tour sont peints les animaux symboliques des 
quatre évangélistes. Ce beau manuscrit a été 
écrit par Gondoin en 764. 

C'est à regret que je dis ici que ces pré- 
cieuses reliques de la science sont déplacées à 
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Autun ; cette ville n'en fait pas plus de cas 
qu'elle n'a été curieuse de conserver les an- 
neaux de ses premiers évêques, que depuis 
long-temps elle a vendus. Ce ne sont plus pour 
elle que des lambeaux inintelligibles aban- 
donnés aux l'ats, aux vers et à la poussière au 
milieu d'une grande ruine, sans cesse mutilés 
par l'insouciance ou l'appât égoïste d'un misé- 
rable gaitt. Bibracte ! l'homme ne sait plus 
que se remuer et s'agiter sur ton sépulcre ; de- 
puis long-temps tu n'es plus ! 
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Pour remonter jusqu'à l'apparition de la 
race humaine^ il faut se transporter dans Bî^ 
bracte, sur cette terre fortunée où Dieu, dans 
un moment de joie, sema cette race qui ré* 
pandit les premiers rayons de cette vive lu- 
mière dont ils ont éclairé l'univers! 

Oui, l'homme est sorti des entrailles de la 
terre» à sa mort il rentre dans le sein de sa 
mère! La main de Dieu l'a pétri du limon ; un 
souffle de sa bouche, une étincelle de ses yeux 
a échauffé, pénétré, vivifié l'argile, en lui 
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communiquant les bienfaits de l'existence. Le 
genre humain n'a pas (Vautre origine, et Té- 
poque de son apparition reste un mystère à 
jamais impénétrable * . 

Je suis convaincu que le territoire des 
Eduens, cette contrée délicieuse et productive, 
cette mamelle primitive de l'homme, fut le 
berceau du genre humain, et que c'est là que 
l'Ecriture nous montre la place du Paradis ter- 

' Tacite dit : Il y avait dans la Celtique une forêt qu*on 
regardait comme étant aussi ancienne que la terre, elle s'éten- 
dait jusqu'en Germanie. Elle était nommée Hercynie : c'e«^ /à 
que la race humaine a commencé, et que la nature a pris 
naissance. Du temps de Jules César cette forêt hercynienne 
avait encore soixante journées de longueur et neuf de largeur. 
Elle s'étendait depuis le Rhin jusqu'en Transylvanie et cou- 
vrait toute l'Allemagne , la Haute-Hongrie et la Pologne. — 
Pline assure avoir vu en Germanie les rives et le lit des fleuves 
couverts de forêts flottantes. Cette peinture de la Germanie 
est celle de toute la surface du globe au temps de la forêt pri- 
mitive. — Écoulons le Père Labe, il dit : La Bohême était un 
pays désert et inhabité , couvert de bois et d'horreur, lors- 
qu'en Tan 6!\U de l'ère chrétienne, Creckh et son frère Lehh^ 
princes illyriens, y conduisirent une florissante colonie, et les 
premiers rendirent ce pays habitable. Remontons plusieurs 
siècles dans les âges antérieurs , et ce tableau primitif de la 
j^ohême sera encore celui du globe terrestre dans toutes ses 
parties. 
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resire. Il rappelle encore la première jeunesse 
de la terre. Moisé ne dit nulle part que le ber- 
ceau de rhorame fut en Asie. Au contraire, 
tout ce qu'a écrit le législateur hébreu sur ce 
jardin mystérieux, concourt h prouver que l'un 
des premiers semis humains fut fait dans la 
Celtiquey et qu'il sortit tout formé des mains 
de Dieu. Si cette précieuse tradition de la 
création eût pu se conserver intacte, elle nous 
aurait fourni les principales couleurs pour 
peindre le tableau de la première famille!... 
Mais il y a si loin, le monde esi si vieux, This- 
toire si jeune! 

A la suite" des temps, et pour perpétuer ce 
grand événement de Tapparition de Thomme 
sur la terre, sur le lieu même où Dieu le dé- 
posa, on fonda Alésia, cette reine de l'Occi- 
dent, et B1BRACTE9 la sainte cité dans la région 
d'ABALLo, la région des Pommiers. Nom pri- 
mitif d'AvALLON, la cité des Pommiers. 

Eden est un mot celte dont les Latins ont 
fait Edo, je produis. Eden signifie le pays de 
l'homme. Moïse nous fait entendre que c'était 
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un lieu de délices, abondant en productions 
utiles à la vie, Produxitque Dem de hoc humo 
omnelignum pulchrum et ad vescendum suave. 
Paroles qui, jointes au sens du mot Ei>o, âé- 
terminent la véritable signification du mot 
Eden ; d'où vient le nom primitif Edubn, le 
jmys qui a produit l'homme. 

Quant au grand fleuve qui entoure le pays 
de Chus, et qui se divise en quatre branches, 
qui arrowsaient l'Eden, les noms que Moïse leur 
donne sont évidemment celtiques : Phison, le 
fleuve Isis ou du feu; Géhon, l'eau salubre ; 
HiDDEKEL ou KiDEKEL, lu fovêt brûlée; LE Phrat, 
le fret^ le passage, la traversée. Tous les 
rapport? semblent se rencontrer dans la Cel- 
tique pour y placer les quatre fleuves du Pa- 
radis terrestre. La Loire et la Seine entourent 
la Celtique, le Doubs roule des flots d*or, le 
Rhône coule du côté de l'Orient *• 



* Sanchonîathon , prêtre de Bérite , fut , dit-o& , le plus 
ancien des historiens. Les chrondogistes disent qu'il vivait au 
temps de Sémiramis, vers^l'an 2164 avant Jésus-Christ, 
673 ans avant que Moïse sortît de l'Egypte avec les Israélites. 
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Adam signifie le premier possesseur de la 
terre- En langue flamande, qui est un reste de 
ridiôme celtique, ce mot signifie l'être vivant 
par excellence, Vbomme. En Belgique, le mot 
Adem signifie souffle, respiration, vie. Caïn 
signifie enfant. Interprété dans un autre sens, 

a écrit Thistoire des Pliéfuciens en neuf livres. Elle com- 
mence par un systÊnie sur la formation de l'univers. Il at- 
tribue loiit aux dfsceniloius de Caïn, et ne parle pas du 
d<;it^e. Cette histoire primitive est perdue ainsi que la tra- 
duction de Philon de Biblos. Nous ne connaissons ces deux 
ouvrages que par quelques fragments de Porphyre. Ces frag- 
ments ont été commentés par Eusèl)e. n dit : Sanchoniathon 
a puisé l'origine et Thistoire du monde dans les écrits de 
Thout. Le Thout égyptien est le Tiiculat des Celtes. 

Moïse, élevé en Egypte, était instruit des mystères des 
prêtres. La Genèse qu'il donna n'est encore qu'une traduction 
de la Genèse de Thout. 

Manéthon, grand-prêtre d'HéliopoIis , vivait l'an 300 avant 
JésQS-Christ. Il a écrit une histoire d'Egypte en cinq livres, 
qu'il avait aussi tirée des écrits de Thout, conservés dans les 
archives confiés à sa garde. Cette histoire s^est perdue comme 
celte de Sanchoniathon. Jules Africain , écrivain du troisième 
siècle, en a rapporté des extraits dans une chronique qui 
contenait l'histoire universelle depuis Adam jusqu'à l'an 218. 
Cette histoire de Jules Africain s'est encwe perdue, il ne nous 
en reste que des fragments dans Eusèbe. Manéthon a encore 
écrit un poème sur le pouvoir des astres, qui présidaient à la 
naissance des hommes. 
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il signifie pervers, meuririer. Abel signifie le 
premier frappé ou la première victime de la 
mort. Il est à propos de remarquer ici que les 
noms des patriarches primitifs du genre hu- 
main ont tous plusieurs signi^tions» noms 
que je regarde comme des a^^ries renfer- 
mant les principaux traits propres à caracté- 
riser des époques, et que ces noms embléma- 
tiques leur ont été donnés par des âges déjà 
civilisés. Je n'étends pas plus loin ces re- 
cherches sur l'interprétation des plus anciens 
noms des hommes. Il me suffit d'avoir établi 
qu'ils avaient tous un sens désignatif, dont la 
solution la plus naturelle se trouve dans la 
langue celtique. 

C'est donc de la Celtique que la première fa- 
mille, souche de l'espèce humaine dont nous 
sommes les rameaux, s'est répandue entre ses 
fleuves. Mais il arriva un temps où les produc- 
tions de la terre n'étaient plus en harmonie avec 
les besoins de la population. Il fallut se dis- 
perser au loin. La race, trop nombreuse dans la 
région des Pommiers, fut obligée de se dé- 
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pbyer , de s'éteiidre sur la terre, alors toute 
couverte de T^gétation et enveloppée de ronces 
et d*ëpînes. Le premier état de Fhomme fut 
ainsi modifié par le travail. De nombreux es- 
saims de la ruche humaine se portèrent de tous 
côtés, et, de proche en proche, elle a étendu ses 
fils surtout le globe. La Celtique prit un carac- 
tère déterminé , et le reste des hommes, dis- 
séminé çà et 1h, ne prononçait son nom qu'avec 
des marques de considérations, car la fille 
aînée des nations était aussi la plus sage ' ? 
Encore aujourd'hui la France représente, dans 
ses formes, une grande reine assise sur le 
trône primitif de l'homme, donnant ses lois, 
son industrie, ses arts, ses sciences au reste du 
monde. Elle est le symbole de V hospitalité hu" 
maine ! 

Suivant les Hébreux, la langue d'Adam se 
répandit sur toute la terre : toutes les langues 
ont pour racine les mots créés par le premier 

' Clément d'Alexandrie a dit : Les mœurs des Celtes 
étaient si pures qu'elles ont mérité à la Celtique le surnom 
de Justorum republica, république des Justes. 

3 
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homme. Adam nomma les animaux ainsi que 
toutes choses, et le nom qu'il donna porte avec 
lui sa signification précise. Que l'on décom- 
pose les noms de nos fleuves, de nos rivières, 
de nos montagnes, de nos contrées, ils sont 
encore en langue celtique, ce qu'ils étaient 
dans les temps primitifs où on les a nommés. 
La langue primitive n'a été composée que 
de cinq mots : A, E^ i, O, 17. Ils n'expriment, 
dans toutes les langues, que les attributs con- 
venables à la grandeur, à la force, à Tintelli- 
gence, à la sublimité de Dieu. Ces seules 
exclamations ont échappé aux premiers hom- 
mes entourés des merveilles de la création. 
Ils les articulaient en chantant. Les anges n'ont 
pas d'autre langage dans les cieux. 

La langue se délie. Les figures hiérogly- 
phiques sont inventées. Ces images ne ren- 
daient que ces idées simples, et ne pouvaient 
servir à faire connaître des idées abstraites et 
métaphysiques, ce qui obligea d'inventer des 
figures qui ont formé des mots pour marquer 
la différence des choses et des idées. C'est la 
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liaison des caractères, jointe à Tinflexiou de la 
voix, qui donne au style la force, la grandeur 
ou la simplicité. Ëmule de tout ce qu'il voit, 
de tout ce qu'il entend, rhonune se rend raison 
de tout. Il imite le chant des oiseaux, le cri 
des animaux. Il commence par chanter ses 
plaisirs; il impose ou désigne par une image 
des noms à toutes choses et à tous les êtres. 
Voilà l'origine de la langue, de la musique, des 
hiéroglyphes et des nombres, ces sœurs aînées 
de l'histoire. Toutes les dénominations de la 
pensée avaient leur prix, et les signes leur va- 
leur. C'est pour les avoir négligés qu'on ignore 
l'histoire des premiers temps. Ou veut de la 
finesse, la finesse enfante l'obscurité; on veut 
des pensées plus fortes, on les fait gigan- 
tesques. On trouve les expressions anciennes 
trop simples, on en forme de dures ou d'alam- 
biquées. Dans la langue de nos ancêtres il y 
avait plus de naïveté, dans la nôtre il y a plus 
de netteté. Pourquoi n'avons-nous pu les lier? 
Ensuite, les druides, législateurs et philo- 
sophes, dédaignèrent d'instruire la postérité 
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de leurs étonnants traranx. Ils répétaient sou- 
vent cette maxime : Malheur à F homme qui a 
besoin de grands exemples pour faire de 
grandes choses ! Vivant à Técart, dans le sein 
des forêts, ils méprisaient la renommée comme 
chose trop peu certaine ; aussi n ont-ils laissé 
sur la terre primitive de l'homme pas plus de 
trace de leur gloire que le navire qui sillonne 
et ride les flots. Seulement, çà et là Ton voit 
encore les débris de cette savante poussière, 
vestige granitique qui brave les siècles. Ils 
avaient justement pensé que les hommes les 
plus affamés de réputation, avec tous les ef- 
forts pour l'obtenir et la rendre à jamais du- 
rable, ne sont pas plus avancés que le commun 
de Pespèce humaine. — Ils avaient raison, 
qu'est-ce que plusieurs siècles de renommée 
comparés au temps sans bornes? 

La langue, se propageant de père en fils, de 
proche en proche, de génération en génération, 
changea par le mélange des peuples séparés 
du tronc primitif de la grande famille en re- 
fluant les uns sur les autres. Ensuite la diffé- 
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rence dans lorgane de chaque nation , causée 
par la température du climat , porte une dif- 
férence dans les mêmes mots. Il ne faut 
pas s'étonner si la langue d'une nation, trans- 
portée chez un autre peuple, s*est dénaturée ; 
mais les mots primitifs ont conservé leur pre- 
mière acception dans la composition diverse 
que les besoins ont déterminée sur la terre. 
Je crois que les mots de première nécessité 
appartenaient aux Celtes, et que toutes les 
langues d'Europe, d'Afrique et d^Asie, ne sont 
que de simples dialectes, dont Torigine émane 
de chez nous ^ 

* Dans cette note Je ne chercherai point à percer les ténè- 
bres qui enveloppent l^origine des langues. Seulement j^expose 
que la langue punique ou africaine était la langue phénicienne, 
mats dénaturée par la suite des temps. — Les Éthiopiens, 
comme les Celtes, écrivaient de gauche à droite, ce qui peut 
faire juger que Tune a tiré primitivement son origine de 
Taotre. — Les Égyptiens avaient deux sortes d'écriture. Tune 
en caractères populaires, Tautre n'était que des signes symbo- 
liques qui n'étaient connus que des prêtres, et s'appelait hié- 
roglyphique. Cette langue s'est perdue avec leur religion, il 
n'en reste que les figures conservées sur les pierres. La langue 
populaire souffrit différentes variations à mesure que les révo- 
lutions s'opéraient en Egypte. — L'hébreu a varié comme les 
autres langues. Le style de Moïse et de Job n'esf pas 1c mt^nic 



Digitized by 



Google 



38 ÉPOQCE SYMBOLIQUE. 

Je suis donc convaincu de la supériorité pri- 
mitive de la langue celtique sur toutes les au- 
tres langues , dont quelques savants parlent 
avec tant de dédain , parce qu'ils ne se sont 
point donné la peine d'étudier ces matières. 
Cependant il est démontré par des faits histo- 
riques que dans les temps les plus reculés, 

que celui d^Isale, qui est le plus élevé et le plus noble. Gelai 
qu'oDt employé Daniel, Esdras, Samuel, David, Salomon, est 
encore différent. L'hébreu n'a acquis sa perfection que pendant 
les 350 ans qu'a duré le royaume de Juda. La résidence d'un 
souverain détermine toujours la langue d'un peuple. L'hébreu 
a vingt-deux lettres, dont les caractères actuels ne sont point 
ceux du temps de Moïse et des rois, mais les caractères chai- 
déens que donna Esdras au retour de la captivité de Babylone. 
Ce qui prouve l'antiquité des caractères primitifs bébreux, 
ce sont les médailles d'or, d'argentetde cuivre trouvées dans 
les ruines des villes de la PalestUie qui sont en caractères êa- 
maritains. Je dirai ici un mot des Samaritains. Sahaanasar, 
pour repeupler le pays de Samarie, fit demander à Jérusalem 
les livres de la loi pour adorer et servir Dieu; ils lurent en^ 
voyés en caractères primitifis et les juife ont changé les leura. 
Ils ont de même vingt-deux lettres, mais différentes. — > Les 
Syriens ont prétendu que leur langue était la plus ancienne 
du monde. Il est difficile de distUiguer si l'hébraïque, le chal- 
déen, l'égyptien, l'éthiopien et le syriaque ne sont pas la même 
langue. Je crois qu'elles n'étaient séparées qu'en dialectas 
provenant de la langue mère qui est le celtii^. Le syriaque 
a vingt-deux lettres comme l'hébreu, avec la même suite et la 
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comme nn grand fleuye civilisateur, les Celtes, 
des e&trémités du monde ancien, ont étendu on 
Orient leurs courses et leurs conquêtes ; puis- 
que les auteurs de l'antiquité n'en parlent 
qu'avec Tépithète de vieux. 

Il a fallu bien du temps et des réflexions , 
pour imaginer une figure différente à chaque 

méflie proDOociation. il 8*écrit de droite à gauche eomme 
Thébreu, mais les caractères en sont différents. Le phénicien 
qu'on parlait à Tyr était le même que le cananéen, qui n'était 
autre que le syriaque qui était la langue de toutes les cMes 
de la Syrie. L'arabe a beaucoup de conformité avec l'hébreu 
et le chaldéen, comme sorti et procédant de l'un et de l'autre. 
CfïSt le sentiment du savant rabbin Abeiv-Ezra. Ce qu'il y a de 
singoUer, c'est que le Coran^ écrk il y a plus de dousetentt 
ans, est encore le meilleur arabe, tandis que nos langues mo- 
dernes n'ont pu supporter un si long espace de temps sans se 
dénaturer, le éî& donc que l'hébreu ^ l'arabe ne sont qu'un 
dialecte du celtique. La langue persane, depuis Gyrus Jusqu'à 
Alexandre, usait de l'idiome chaldaïque ou syriaque. Cette 
langne s^est conservée dans la religion des Parsis et des Guèbres. 
— Leficythique et le sarmate ne se parlent plus, les dialectes qui 
en sont sortis se sont répandas dans la Bulgarie , la Servie, la 
Dalmatie, la Croatie, TEsclavonie, la Bohême, la Moravie, la 
Silésie,la Pologne, la Russie, etc. , etc. Gessner comptait jusqu'à 
soixante peuples qui parlent le scythique , chacun dans son 
dialecte. Les diverses nations qid le parlaient y ont changé 
chacune quelque chose, mais on y reconnaît toujours la même 
origine. 
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mouvement de la langue et à chaque inflexion 
de la voix* Les signes primitifs ont été la ligne 
droite, la courba, le point et le rond. Le ciel, 
la terre, les montagnes, les rivières, ont fourni 
des modèles pour représenter les angles et ce 
qui est dans un mouvement continuel. Dans 
les nuages, les arbres, les plantes, on a trouvé 
de quoi représenter les couleurs , l'extension 
et Taccroissement. On a choisi les poissons , 
les insectes, les oiseaux , les quadrupèdes, 
comme des signes suffisants pour faire con- 
naître Fagilité , la lenteur, la diligence , la pa- 
i*esse. Le soleil , la lune , les étoiles, ont servi 
pour désigner les quantités et les grandeurs , 
et ont enseigné la science des nombres ; la né- 
cessité rendit ensuite les hommes géomètres et 
en fit des calculateurs et des astronomes. Un 
fut Tunité. L'unité est le seul nombre parfait» 
le principe et la racine de tous les autres. Elle 
est indivisible, c'est l'essence du parfait» le 
type de Dieu. L'unité est le symbole de tout 
ce qu'il y a de meilleur dans le cerveau de 
l'homme , la sagese et le génie. Deux repré- 
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sente rélément de toutes choses composées. Il 
est le symbole de la génération. Trois est le 
principe de toute perfection , la plénitude de 
toutes clioses ^ . Un et deux sont renfermés en 
lui. Il est le symbole de l'harmonie parfaite. 

* Le nombre trois a réellement quelque chose de divin , 
de sayant, de particulier. Nous apercevons que le cercle des 
sciences, leurs principes, leurs ^lémeiis, leurs résultats, 
sont renfermés dans ce nombre. Chez Phomme , on observe 
la conformation des solides, le mouvement des fluides, le jeu 
des passions. L'homme se doit à Dieu , à soi-même, à la so- 
ciété. LMiomme a des principes qu'il sent , des vérités qu'il 
aime, des devoirs qu'il remplit. La morale dépend de la jus- 
tice des hommes, de la sagesse des lois, de la pureté des 
mœurs. L'union des hommes est nourrie par l'estime, la 
fidélité , la constance. Le naturaliste a classé les règnes par 
les animaux , les végétaux , les minéraux. Le métaphysicien 
trouve partout l'espace , la matière et le mouvement. Les 
lois constantes de l'harmonie lui font voir l'infini, la toute- 
puissance et l'éternité. Le physicien distingue les corps par 
leur forme, leur couleur et leur densité. 11 décompose la lu- 
mière et trouve les trois couleurs primitives, le jaune, le rouge 
et le bleu. Le chimiste analyse les trois principes palpables, la 
terre, l'eau et le sel. Le mathématicien a trouvé l'arithmétique, 
la géométrie , la mécanique. L'arithméticien résout tous les 
calculs par l'addition, la soustraction et les rapports des nom- 
bres. Le géomètre mesure l'étendue par le point, la ligne, la 
surface. Le mécanicien démontre que la force est le résultat 
(lu la masse multipliée par l'espace divisé parle temps. L'ar- 
chitecture résulte de la distribution, de la propf>rtion, de la 
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Quatre * a fait trouver le carré cube. Il est le 
symbole géométrique qui représente la force 
et la solidité de Tœuvre divine. Cinq est le 
pentagone ou cercle parfait, composé de trian- 
gles. Il est le symbole des cinq lettres primi- 
tives et Temblème de Dieu. Six est le signe 
géométrique qui, multiplié par lui-même, offre 

solidité. La peinture emploie le dessin, Texpression, le coloris. 
L^harmonie unit le son aigu, le grave, le médian. L'élo- 
quence a le secret d'émouvoir par Tinvention, Pélocution, la 
distribution* 

' Les quatre premiers nombres allemands portent les noms 
des quatre éléments. Le premier nombre, etn, désigne Patr, 
cet élément qui , toujours en marche , s'insinue dans toutes 
les parties de la matière, et dont le flux et le reflux continuel 
est le véhicule universel de la vie. — Le mot zwey , second 
nombre, vient du tudesque zweig ; il signifi« germe, féconda- 
tion. Il désigne la terre^ cette mère féconde de toute pro- 
duction. — Le mot drey^ troisième nombre, répond au Irienos 
des Grecs , et à notre trois, il désigne reau. C'est pourquoi 
les divinités de la mer sont nommées Iritans , et que le tri- 
dent est l'emblème de Neptune, et que l'eau en général est 
appelée amphitrite. — Le mot trier, quatrième nombre en 
langue belge, désigne le feu, et ne signifie en allemand que 
le nombre quatre, par la raison que le feu n'occupe que la 
quatrième place dans l'ordre historique des éléments. Ensuite 
Plutarque nous apprend que le feu est le plus récent des quatre 
éléments, l'usage n'en ayant été découvert que depuis un petit 
nombre de siècles. 
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le nombre cubique. Sept est le principe de 
tous les nombres très composés. Il est le sym- 
bole du repos. Huit, formé de quatre par- 
ties égales, est le symbole de Tinvariable 
égalité des hommes. Neuf , multiplié par lui- 
m^e, donne quatre-vingt-un. Il est le sym- 
bole de la vie humaine. Dix n'a besoin que de 
luinnéme pour se multiplier à l'infini. Symbole 
de la puissance du très haut, il nous démontre 
ces deux axiomes : Dieu est un, et les extrêmes 
se touchent. 

La science des nombres a été le principe du 
dogme de la métempsycose. Les druides la re- 
gardaient comme la première des vérités natu- 
relles et la plus féconde en i*ésultats, par la 
vicissitude étemelle des choses, la fluctuation 
de la matière représentée par le déplacement 
deâ quantités numériques, qui ne sont rien en 
elles ni par elles , et n'ont de valeur que par 
leur changement. C'est le grand système des 
êtres. Le passage successif des âmes dans des 
corps différents, qui monte et descend, orga- 
nise et détruit, et dont la matière employée 
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sous mille figures différentes, forme Tâme uni* 
verselle, le nombre des nombres, Dieu! 

L^extréme mobilité des éléments de la ma- 
tière toujours en jeu , changeant perpétuelle- 
ment de formes et se métamorphosant l'un par 
l'autre, d'après les lois de la nécessité, fit que 
le système de la transmigration des âmes pou- 
vait seul rendre raison de tous les contrastes 
qui sont dans la nature des choses, et de toutes 
les inconséquences qui caractérisent la consti- 
tution et la conduite des hommes. — En mou- 
rant, les druides disaient : J'ai rempli le grand 
nombre des nombres , le nombre divin de la 
vie humaine. Je suis né, j'ai vécu, je meurs, 
pour la vérité, l'indépendance et la justice. — Le 
peuple a encore l'intuition de la métempsycose, 
quand il dit : Pourquoi frapper cet animal? Tu 
ne sais pas ce que tu deviendras. Le peuple 
comprend vaguement que la naissance de 
l'homme est une palingénésie , qu'il en est de 
même de sa mort. 

Le dogme des druides était aussi respec-> 
table qu'il était approfondi. Toutes les erreurs 
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dont on les accuse ne sont que cette religion 
commentée, symbolisée et mal interprétée. Ils 
cultivaient les mathématiques , la géométrie, 
la physique, l'astronomie, et toutes les sciences 
qui nous les ont fait admirer. Livrés à la médi-* 
tation, à la contemplation des astres, à Tétude 
de la nature, leurs mœurs, aussi pures que 
leur morale, pénétraient d'admiration et de 
respect. Ils enseignaient qu'il y avait un Dieu 
unique qui avait conçu l'univers dans son in- 
telligence , avant de le former par sa volonté. 
Ils poussaient le respect et Fadoration si loin 
envers lui , qu'ils n'ont jamais osé décrire sa 
forme ni sa puissance. Le mécanisme de l'uni- 
vers, la nature intime de la matière, parais* 
saient à ces philosophes le secret de Dieu, 
d'autant plus respectable qu'il était au dessus 
de leur entendement et de leurs connais- 
sances. Plus près de la création, la Genèse des 
Toscans, celle des Phéniciens, des Égyptiens, 
des Chaldéens , des Hébreux , des Perses, des 
brames, n'étaient que des traditions basées sur 
les travaux primitifs des druides. 
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Moïse nous apprend que non loin de k créa- 
tion l'espèce humaine fut engloutie par le dé- 
luge. Une antique tradition veut qu'il y ait eu 
autrefois un temps où le soleil a perdu sa lu* 
mière. C'est vers cette époque que les écrivains 
de l'antiquité placent cette submersion du 
globe, qui, à notre égard, est la même chose 
que la création, puisque le genre humain s'est 
renouvelé, et que, semblable au serpent, la 
terre s'e$t revêtue d'une peau nouvelle *. 

Josèphe fait descendre les Celtes de Noé. Ici 
Noé figui'e le renouvellement de l'espèce hu- 
maine après le déluge. L'Écriture dit : Guam 
dévoila la nudité de son père. Ces paroles ont 
un sens parabolique , et signifient que Cham, 
dont le nom (saint Jérôme) signifie incendie , 

* Dans la prière au soleil allribuée à Orphée , on trouve 
ce vers : Astre jadis éteint, qui maintenant nous luit! — 
Dion, livre /i5, dit : Le soleil est sujet à décroître, et rn^me à 
s'éteindre, sentiment qui s'appuyait sur d'anciennes traditions. 

— Solin confirme cette opinion, il dit : La terre, au temps du 
premier déluge, fut neuf mois et plus sans voir le soleil, cet 
astre étant resté tout ce temps couvert d'une épaisse obscurité. 

— Anaxagore ajoute : Autrefois la terre a été confondue avec 
le ciol. — Callin>a<ftîe dit : r>élo8 se souvient d'avoir vu naître 
le soU'il cl (ravoir (Hé la pn'tni('i(» éclaii('o do ses i ayosis. 
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réduisit en cendres les forêts primitives^ et dé- 
couvrit la nudité du globe terrestre^ ce père 
commun des hommes. Japhet aida son frère 
Seii à revêtir NoÉ , c'est-à-dire que le genre 
humain multiplié est figuré par Japhet, dont le 
nom signifie dilatation : Dilate t Dominus Japhe t^ 
que le Seigneur étende la postérité de Japhet. 
Japhet recouvrit le globe terrestre d'habij;ants, 
tandis que Sem ensemença la terre et lui rendit 
sa chevelure verdoyante, dont Chah lavait 
privée, en la revétissant de plantes de toutes 
espèces. Yoilà pourquoi Moïse place à cette 
époque la première culture de la vigne. Moïse 
donne à Japhet plusieurs fils. Gomer symbolise 
les Cimmériens et les Ombres, vivant dans les 
ténèbres d'une épaisse forêt. Magor symbolise 
les habitants des montagnes. Madaï symbolise 
les habitants des marais. Javan symbolise les 
peuples laboureurs. Thubal symbolise les peu- 
ples pasteurs. Mosoch symbolise les peuples 
possesseurs de Tambi^e. Thiras symbolise les 
peuples chasseurs ou nomades. Telle fut la 
pestérité de Japhet et les différentes espèces 
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(riiommes qui se répandirent sur toute la terre 
après le déluge , à la tête desquels Thistorien 
Josèphe met Gomer, ce père desCimmériens et 
des Ombres. Les Gaulois avant d'être appelés 
Celtes, étaient Cimmérîens, c*est-à-dire que 
Ton distingue les Celtes par le nom de Cîmmé- 
riens toutes les fois que Ton parle d'eux rela- 
tivement à une époque antérieui*e au grand 
incendie des forêts primitives. 

Gomer eut trois fils : Askhenas, patriarche 
des Celtes ; Riphat , patriarche des habitants 
des Alpes et des Pyrénées; Togarma, patriar- 
che des Astyriens , Erithéens et Sidoniens. 
C'était la grande association des peuples com- 
merçants. 

Hésiode appelle Japhet père de Prométhée 
Il appelle Prométhée Titan. Les Titans sont 
cette espèce d'hommes qui firent la guerre aux 
dieux, c'est-à-dire les Celtes, qui changèrent la 
face du globe par le moyen du feu, et dont tous 
les peuples ont reçu l'idée, l'usage et la déno- 
mination de cet élément. Les Titans étaient re- 
gardés comme les enfants dTr ou d'Europe. En 
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i>ejctant tout ce qu'il y a de fabuleux dans This- 
toire de Prométhée, Dîodore assure qu'il fut Tîn- 
venteup de la conservation du feu. Il dît : On a 
écrit que Prométhée, fils de Japhet, avait dérobé 
le feu aux dieux pour en faire présent aux hom- 
mes; ce quHl y a de certain^ c'est qu'il inventa 
la manière de te conserver par des aliments 
jusqu'alors ignorés. Alors les cavernes furent 
les premiers asiles où Ton imagina de conserver 
le feu avec la férule : ferula. Cette plante a la 
propriété de conserver et de prolonger lente- 
ment son action. Ce qui fit dire que Yulgain, 
cet emblème du feu , était né avec des pieds 
défectueux, ayant peine à se soutenir; mais 
que JupfON , qui présidait aux nuées et à la 
pluie, l'aurait pour jamais dérobé à nos regards, 
si Thétis et Eurynome, filles de l'Océan (la pre- 
mière espèce d'hommes), ne l'eussent précieu- 
sement recueilli dans le fond d'une caverne 
pendant l'espace de neuf années. Cette tradi- 
tion est fondée sur des faits réels. Ainsi , les 
hommes furent neuf années pour parvenir à 
connaître l'usage de cet élément. On attribue à 

u 
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CiLix, Tart de suppléer au feu éteint par le 
choc de deux cailloux. Solin a écrit que Phémix, 
père de Cilix» était plus ancien que JvpiTBR^et 
du nombre des premiers élèves de la terre : 
hyperbole qui désigne un de ces premiers hom- 
mes antérieurs à la destruction des fcnréts , qui 
interceptaient la vue du ciel, figuré par Jupfter. 

Pline dit : Ce fut Prométhée qui tua le pre- 
mier bœuf. Ainsi l'usage d'attenter à la vie des 
animaux fui une des premières conséquences 
de rinvention de la conseryation du feu. 

Les compagnons de l'inventeur du feu fu- 
rent connus de la postérité sous le nom de Cy- 
CLOPEs, ioumant autour du feu. Cicéron dit 
qu'ils furent ensuite nommés Titans, qui enr 
gendre te feu^ puis Curetés. 

Denys d'Halicamasse donne pour père à 
Dbugalion le titan Prométhée. Deu-cal-ion 
àgnifie le fils de rinondation du feu. Il reprë- 
s^ite cette espèce d'hommes échappés au 
déluge et qui furent témoins du premier in- 
cendie. Pyr*rha signifie origine ignée. Le ma- 
riage de Deucalion avec Pyrrfia figure l'alliance 
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des hommes avee le feu : ear D^euealiaD repré- 
sente toute la race humaine , dont Praoaéthée 
passe pour le créateur ; parce qu'elle fut ré^ 
générée par le feu, cette source de tous les 
arts et de toute industrie, qui en réalité fut un 
Wenfiaît d'Og-mi. l€^ Prométhée celtique. Et 
quand les poètes de l'antiquité font descendre 
toutes les générations actiieUes de ce marîage, 
ils parlent de cette multitude innombrable 
d'établissements que les Celtes, ces fils du dé* 
luge et du premier feu, firent dans toutes les 
contrées du globe. 

Les Grecs surnommaient Cérès Ëléoéris 
porie^flamme. Le nom de Proserpine, cette 
fille de Cérès, exprime le progrès successif de 
rincendie des forêts. Son mariage avec Plu- 
ton^ et la mmtié de l'année qu'elle passe aux 
enfers, et l'autre sur la terre, sont des fictions 
paraboliques qui signifient que la flanune pri- 
milive, fille de Cérès, alla visiter les antipodes 
de la terre figurés par Pluton, et qu elle mit 
un ta»ps égal à dépouiller les forêts de l'un 
et de l'autre hémisphèi'e. 
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Phâéton tàffAfïe manifestation du feu. Quel- 
ques auteurs ont écrit que dans les langues 
orientales il signifiait bouche de fournaise^ et 
dans le style poétique lumière du jour. La 
chute de Phaéton figure la descente du jour 
sur la terre, occasionnée par l'incendie des 
Pyrénées. Voilà pourquoi les anciens disaient : 
f( Après la chute de Phaéton, le soleil descendit 
du ciel sur la terre, et alla visiter les Hyper- 
borées. » Cette fiction signifie que le soleil, 
après Tincendie des forêts, visita les Celtes qui 
jusqu'alors avaient été privés de la vue de cet 
astre. Â ce sujet Apollonius a écrit que les 
Celtes répandirent le bruit que les gouttes 
d'ambre que roulait TËridan étaient les larmes 
qu'avait jadis versées le soleil, lorsque, répri- 
mandé par Jupiter, et courroucé de la mort de 
Phaéton son fils, il déserta le ciel et fut visiter 
la .nation sacrée des Hyperboréens. — Si le 
soleil vint pleurer des larmes d'ambre chez 
les Hyperboréens , et si les eaux de TËridan 
roulaient ces larmes précieuses, il s'ensuit que 
les Hyperboréens étaient les Celtes. Voilà tout 
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k mystère de cette antique tradition de Phaé- 
ton précipité du ciel sur la terre pour éclairer 
le monde. Phaéton n*est que le symbole de 
rincendie des forêts de la Celtique. 

La tradition de Tembrasement des Pyrénées 
nous a encore été conservée sous le voile de 
Tallégorie dans la fable à'Esaque, qui se pré- 
cipita dans les eaux par le regret qu'il eut 
d'avoir été l'auteur de la mort de la nymphe 
Hespérie. Ësaque était le symbole de l'extinc- 
tion du feu en Espagne. 

La destruction des forêts était nécessaire 
pour anéantir la race trop nombreuse des ser- 
pents. De là la fable du serpent Pithon, en- 
fanté par le déluge, et détruit par Apollon ou 
le feu personnifié. Des Chaldéens, qui hono- 
raient d'un culte particulier Ops, fille de Vesia^ 
ayant à ses pieds deux serpents ; emblème des 
ennemis de l'espèce humaine, détruits par Ops^ 
qui est le feu prhnifif. Du grand serpent Ophich 
née, qui, selon les Phéniciens^ fit la guerre aux 
Dieux. Des Scythes, qui descendaient d'une 
nymphe moitié femme et moitié reptile. Des 



Digitized by 



Google 



54 ÉPOQUE SYMBOLIQUE. 

Athéniens, qui faisaient nattre teUr pretnrer roi 
Ëri€thonius avec des jambes &è lézard. 

Tout dans les Gaules indique le théâtre d'un 
grand embrasement. Annius nous dît : La con- 
trée de Perpignan est un vestige de l'incendie 
primitif des forêts de la Celtique. Le bassin 
de Paris a la même origine. La racine de son 
nom est Isis ou la terre eûflammée. Les peu- 
ples qui habitaient l'île de la Seine se nottimaient 
Isiens. Là, était le temple d'I^s qu'ils t^gar- 
daient comme la mère commune de toutes cho- 
ses. Vmlà pourquoi ilsFentouraient de mamelles 
entassées les unes sur les autres , tl là cou- 
ronnaient d'une tour. Les Celtes rhonorâient 
parce qu'elle avait donné la connaissance du 
blé aux hommes , qu'elle les nourrissait et 
logeait dans son sein. Ils la pro^meiïaient 
processionnellement sur un char tiré par des 
boeufs, pour la conservation des fruits de la 
tèïTC *. Cette Cérémonie druidique se trouve re* 

* Lés Gelteft^ les Cimbres, les Teuton», avaient leur èœaf 
sacré sur lequel ils prononçaient leur serment. Les Scandi- 
naves adoraient le dieu Thor ou Teureaj). Les Égyptiens ado- 
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présentée sur les monnates gauloises , avec 
cette légende : Eburoviges» et au revers un 
cheval avec une étoile. L'opinion des Ëgyp^ 
tiens sur Isis n'était pas différente de celle des 
druides , de qui ils la tenaient. Une BteAue 
d'Isis était ccmserviée dans l'église de TÂbbaye 
de Saint-Germain de Paris. Elle fat brisée 
par lœ moines deeette maison religieuse, parce 
que les femmes venaient lui faire des offrandes. 
Geriziers rappotte que sous le règne de 
Cbilpéric on trouva dans les ^dations de 
l'ancieii Paris, une lame de cuivre -où étaient 
figurés un feu, un rat et un serpent. Ce hié** 
poglyphe historique des druides signifie : Sans 
te féu nms rcmperims encore parmi ies érous^ 
suUles comme (>es ffe^yenlÈ^ ou noiis nonB téfuh 

ndent à Memphis le taureau Jfiis^ à Hélio^^ys le tatreau 
âlneviSj à Hermuntis le tavreau Oruphis, Les Hébreux sa- 
trffialent en falsam brûler la Tache irotme, dont les cendres, 
mêlées avec de Peau, servaient aux expiations. UsaâoraieMt te 
Veau tToTf Moïse le détruisit. Plus tard, le prophète Osée dé- 
damalt contre Tadoration du Veau de Samarie. Les rabbins 
parlent d*Bn bœuf ^gttitesqae «ippelé Béièémoth, réservé pour 
le festin du Messie. Sur les monuments symboliques des Perses 
Mithra est représenté sur un taureau qu'il égorge. 
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gérions dam les trous comme les rats. La lame 
de euivre signifiait que Tusage des métaux était 
le résultat de Tincendie, et que leur découverte 
en fut là suite. 
Lucien en parlant de THercule celtique dit : 

< Les Gaulois appellent Hercule Og-mi, et le 
c représente tout blanc, chauve, ridé, basané, 

< semblable à ces vieux nautoniers, ou plutôt 
c à Caron lui-même, ou à Japhet qu on prend 

< pour le plus ancien de tous les hommes. A 
« le voir, c'est toute autre chose qu'Hercule, 

< quoiqu'il ait, comme lui, la peau de lion et 
« la massue, avec un arc tendu à la main gau* 
c che et un carquois sur l'épaule. Mais ce 
«I qu'il y a de plus admirable , c'est qu'il tient 
c enchaînés par l'oreille une infinité de peu- 
c pies qui sont attachés à sa langue par des 
c fils d'or fort déliés, comme par autant de 
c chaînes, et le suivent volontairement sans 
€ se débattre. > 

Tous les peuples de la terre ont connu l'em- 
ploi du mot og. Les Phéniciens en ont fait 
OkhoSy leur premier législateur. Les Chaldécfis 
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en out fait og, pain cuit sous la cendre ; les 
Hébreux 9 le mot houg^ qui signifie la même 
chose ; les Amalécites, Moloch ou og^ le victi- 
maire. Les Perses en ont fait Bogès, nom 
composé de Bog^ qui signifie Dieu^ et de es, 
qui signifie feu. Ce nom désigne un descendant 
de Og-Esus. 

Le culte du dieu Og a été connu dans tou- 
tes les contrées du globe. Les Celtes Tho- 
noraieut sous le nom primitif d'Ogf- mi, les 
Ty riens sous celui d'Œhus. Les Égyptiens 
ladoraient sous le nom d' Osiris'Ogygietiyles 
Indiens sous celui de Bacchus-Ogygès : ce qui 
prouve le rapport de Bacchus et Osiris avec 
Og-mi, Tous ces personnages n'étaient que 
des copies de YOg^nii celtique, qui présida à 
Imcendie des Pyrénées, à la découverte du 
feu, à rétablissement des premiers foyers, des 
premiers arts, des premières sociétés. 

Voilà toutes ces fables celtiques, réduites à 
leur sens réel et primitif, et rapportées à Tévé- 
uement historique dont elles découlent, et dont 
elles ne sont que le symbole, je veux dire à 
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l'incendie des forêts cimmériennes, source de 
la plus ancienne révolution politique et sociale 
du globe ; ou ti'ansmis de continent à conti- 
nent, de peuple à peuple, et d'une génération 
à l'autre par Prométhée, qui n'est autre que 
YOg*^i celtique. 

Tous les témoignages que nous ont laissés 
les auteurs sur l'étendue de Tancienne Celti- 
que, prouvent qu'elle n'avait d'autres bornes 
que celles de l'Europe, ainsi je me croîs fondé 
quand je dis qu'Europe signifie déluge de 
flamme y et que ce mot présente dans cette dé- 
nomination les traces d'un incendie. Ainsi 
c'est de la Celtique que sont sortis les pre- 
miers peuples civilisateurs et conquérants. Mais 
le fleuve d'oubli emporte tout ; et le pied d*un 
voyageur efface l'empreinte qu'a laissée sur 
le sable celui qui l'a précédé. 
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La conquête primitive du globe, l'origine 
des premières sociétés, la prise de possession 
de la terre fut faite par le feu. Elles furent 
1 ouvrage des Celtes incendiés, et ensuite in- 
cendiaires. Cette formidable migration, que ne 
pouvait plus contenir la ruche humaine, fran- 
chît les Pyrénées , et fonda sa première co- 
lonie des Celtes-Ibères K Abis ne fut pas leur 

- • Saiiii-Jdrôme atteste que dès les premiers âges du monde 
les Geiteâ ont cccnpË TË^pagac. — duvier dit : les Ibères oa 
Çel!es-H)ères des I^yrënées, ainsi que toutes les peuplades de 

TEâpagne, i^ taie ut des colonies di-s Celtes. 
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premier chef, mais il fui leur premier législa- 
teur. Il naquit dans Tenfance du monde, dans 
un temps où le miel venait de succéder à une 
nourriture plus sauvage , où les pères avaient 
commerce avec leurs filles. Lui-même naquit 
d'une semblable union. Il donna des lois aux 
Celtes-Ibères, les rassembla en corps, et de 
brutes qu ils étaient, il en fit des hommes. Il 
inventa la charrue et Tart du labourage. 
Hommes simples, ils n'avaient d'autres trésors 
que leurs troupeaux, d'autres soins que de les 
garder. Ce régime patriarcal subsista long- 
temps, mais le besoin et la nécessité soumi- 
rent l'homme au travail ; on défricha la terre 
ingrate, on traça les communications, on in- 
venta les limites. De ce moment, la violence 
l'emporta sur le droit, et la force tint lieu de 
propriété. Bientôt un essaim de Celtes et de 
Celtes-Ibères osa braver les dangers de la mer 
à Gà-des ( Cadix ) , et firent alliance avec 
l'Océan, en laissant, pour perpétuer la mé- 
moire de cette périlleuse expédition , ces 
fameuses colonnes doM parle PUlostraté. lis 
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traversèrent le détroit de Gibraltar sur des 
gal-ionSy gal-iotes, gai-ères informes, auxquels 
nos ancêtres ont laissé leur nom, et se jetèrent 
sur cette vaste et brûlante contrée africaine, à 
laquelle ils donnèrent le nom de Libya, id est 
incensa, qui, selon le savant Bodin, signifie 
incendie^. Ils s'établirent sur la côte du dé- 
troit; ce fut là que leur chef Anthée, ce fils de 
la terre^ fonda Tangis, aujourd'hui Tanger. 
En les suivant, on voit qu'ils fondent la na- 
tion des Éthiopiens , les colonies des Palyu' 
riens, des Tisuriens^ des SuburienSy des Gan- 
nuriens, des Tebestiens, des Ombriens; ils 
s'établissent le long de la rivière Ser-bêtos, de 
là on les voit passer en Phénicte et se placer à 
Ser. Tous ces peuples, soit dans l'étymologie 
de leurs noms, ou dans les circonstances de 

' Aristote, EUien, Eustache, nous apprennent que les autels 
ou colonnes d'Hercule ont été élevés par un héros Celte , et 
furent d'abord nommés Arœ Saturnin ensuite Arœ Briarei, 
puis ArœBerculis ; c'est-à-dire que le territoire de Cadix 
passa de la donii nation de Sût urne ^ qui désigne les siècles pos- 
térieur au diîlo^e, sous œlJede Briaré, dont le nom veut dire 
piremier/eu, er fut dans îp« âtces suivants nommé Hercule, 
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leur étaUissement primitif, nous offrent les 
marques les plus sensibles d'une origpuue cel- 
tique, et les vestiges de leur gi^aude migration 
en Afrique. 

Le sol égyptien était nonuné Qrà^i:; les 
Égyptiens s'appelaient entre eux Qoùssians, 
Qoùsmin signifie enfant de la terre; nom qu'ils 
tenaient des Celtes des Pyrénées, ces enfants 
primitifs de la terre. Les habitants des Landes 
s'appellent encoi^e Counois. En Egypte» Isi$ 
symbolise la terre f comme chez les Celtes. 
Js'h signifie double feu, pour exprimer que la 
terre est doublement échauffée par sa chaleur 
et celle du soleil. O-siris symbolise Teau qui 
féconde l'Egypte. Il est représenté tenant à la 
main un T, attaché avec un anneau et un 
sceptre de l'autre main, comme le souverain 
par excellence. Isis et 0-siris étaient le roi et 
la reine, le frère et la sœur, le mari et la 
femme, pour démontrer aux hommes qu'ils 
étaient tous deux l'ouvrage de Dieu, et que 
l'un contribuait à la fertilité de l'autre. Hoiius 
s'appelait Hua, le feu. Le règne A'Horus^ placé 
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après Onsiris » signifie que les arts , auxquels il 
préside , Tinrent à la suite de la déecmverte du 
feu. Le mot JÈgypte indique te NU débordée Sim 
est le nom primitif et positif du Nil. On ne Tap* 
pelle Mil que vers le lieu où il rassemble toutes 
ses eaux pour déborder sur le sol égyptien. On 
lui donna une tête de boeuf, pour faire entendre 
qu'il était le père des moissons. Voilà toute Tex- 
pKcationdelamortetdelarésurrectiond'O-sîris. 
Cicéron nous atteste que Thout, le second 
Hercule y passe pour le fils du Nil, .et pour 
avoir tracé les caractères phrygiens. Mter 
Hercules traditwrNilo uatus^ Egyptius, quem 
aiunt Phrygias LUteras cmseripsisse. Ainsi il 
résulte que les Égyptiens ont reçu des Phry- 
giens l'art d'écrire. Comme la plupart des co- 
lonies celtiques, ils ne manquèrent pas de 
s'attribuer les conquêtes scientifiques de leurs 
fcmdateurs: de là tant de Vulcains, de Promé- 
thées, de Jupiters, d'Hercules, de Mercures. 
Les caractères populaires des Egyptiens leur 
étaient venus de Phrygie par les Eriges d'Eu- 
vope, fondateurs des Phrygiens, et leurs con- 
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naissances astronomiques des Chaldéens et des 
Syriens, peuples celtes établis en Orient plu- 
sieurs siècles avant que TEgypte fût un pays 
habitable. De même qu'ils avaient emprunté 
la méthode de commencer l'année au mois 
de septembre, de ces peuples qui, eux* 
mêmes, la tenaient des Phrygiens. 

Ce peuple présomptueux voulut long-temps 
se faire passer pour le premier et le plus an- 
cien de la terre ; mais il fut obligé de céder 
justement cette gloire aux Scythes et aux 
Phrygiens, qui, eux aussi, n'étaient que des 
rameaux du grand tronc celtique. Us avouaient 
eux*-mêmes qu'ils étaient originaires de l'Hes- 
périe ou Celte-Ibérie pyrénéenne. Hérodote dit 
qu'autrefois ils avaient vu naître le soleil où il 
se couche actuellement. Ce qui me le prouve, 
c'est l'identité du bœuf Apis, symbole du la- 
bourage et de la fécondité de la terre chez les 
Égyptiens. Chez les Celtes-Ibères, nous voyons 
pareillement, dans les plus anciens âges, un 
roi du nom à^Abis, inventeur de la charrue, 
fils de Gargorès, inventeur des ruches à miel. 
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Los Égyptiens rendaient un culte religieux à 
d'anciens personnages celtes ; ils s'attribuaient 
les mêmes chroniques, les mêmes événements, 
rinvention des premiers arts, la découverte du 
feu, celle des métaux. Diodore de Sicile con- 
vient que la gloire de toutes ces inventions 
appartient en propre aux nations voisines des 
monts Pyrénées. Quand l'aveu des Égyptiens 
nous manquerait sur leur origine, n'est-il pas 
évident qu'il y a identité entre leur dieu Apis 
et Abis, roi des Celtes-Ibères : ensuite la grande 
conformité de l'idiome égyptien avec la langue 
celtique, qui a frappé tous les savants, justifie 
pleinement lopinion que les Égyptiens civilisés 
sont un établissement de Celtes postérieur à 
la grande migration incendiaire de la Libye. 

Les Egyptiens étaient une horde d'hommes 
sans lois, sans arts, errant de caverne en ca- 
verne, dans les roches voisines des cataractes, 
et ne se nourrissant que- de reptiles. Voilà le 
peuple primitif, marchant de pair pour l'an- 
tiquité avec toutes les autres nations sauvages. 
Mais si l'on me demande quel peuple étaient 



Digitized by 



Google 



6G ORIGINE SOCIALE. 

les Égyptiens policés, auteurs de ces belles 
lois, de ces magnifiques monuments, objets de 
notre admiration, je dirai que c'était une oo* 
lonie de Celtes-Ibères, civilisant le peu de na- 
turels de ce pays inondé par le Siris (le Nil), 
prescrivant à force d'art un lit à ce fleuve qui 
usurpait le sol égyptien par ses débordements 
annuels, et qu'ils en firent avec le temps le 
centre du commerce, de la politique, des arts, 
des sciences, et de l'industrie bumaine. 

La clef de l'bistoire primitive de l'Italie est 
celle de toutes les autres contrées de la terre. 
Macrobe dit : En langue toscane, it signifie Sa- 
iume. De là vient le nom d'Italie ithi'^lumna, 
l'élève de Saturne, ce qui la fit surnommer 
Saturnienne. Ainsi sa dénomination est d'une 
moyenne antiquité, et les noms qui figurent 
dans ses chroniques sont le symbole d'un évé- 
nement. Saturne, c'est4i-dire Satus-urnà, le 
fils de l'urne ou de l'eau. C'est la terre italique 
sortant des eaux qui l'avaient submergée. Pi- 
cus, la pointe des montagnes. Ce mot celtique 
indique l'époque où la terre sortant des eaux. 
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tes sommets des ttiontagnes commencèrent à 
paraître. C*est ce moment curieux, dont Or- 
phée, Thaïes, Platon, Varron, Virgile, Strabon, 
Ovide, nous ont transmis la mémoire. pAtNUs 
désigne le temps où l'espèce humaine se nour- 
rissait de faines. Latinus désigne l'époque où 
les hommes étaient cachés dans le creux des 
cavernes et h l'ombre des forêts, latebat in 
speluncis et sylvis^ ne connaissant pas l'usage 
des maisons. Labinie signifie la destruction des 
forêts où vécurent les premiers humains. As- 
CAGNE, c'est le règne d' Assenas, ou la conquête 
primitive de l'Italie par les Celtes, qui furent 
nommés Ascaniles, ou descendants â'Askenas. 

Les Celtes, après avoir fondé la colonie 
des Ombriens, conduite par Ligur, se firent 
jour en mettant le feu aux forêts de l'Adria- 
tique (privée de chênes), et fondèrent le pre- 
mier peuple ligurien du nom de leur chef Li- 
gur, ce Titan fils de la terre et du feu. 

Tous les auteurs conviennent que les plus an- 
ciens possesseurs de la terre italique ont été les 
Ombres. Solîn nous apprend, d'après les plus 
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fortes autorités, qu'ils étaient une colonie des 
plus anciens Celtes : Progeniem veterum Gai- 
lorum Ombros. Et de plus, dit le même auteur, 
un peuple diluvien : Quod iempore aquosœ 
cladis snpcrfnerunt. Le savant empereur Ju- 
lien reconnaît pour Celtes tous les peuples de 
ritalie et de Ligurîe. Denysd'H.ilîcarnasse as- 
sure que les Ombres, les Toscans^ les Ausson- 
nés et les Latins étaient compris sous le nom 
(général de Tyrrhéniens^ colonies des plus an- 
ciens Celtes. Quand Virgile écrit que Dardanus 
était parti de la région tyrrhénienne, Tyrrhenâ 
a sede profectum, pour fonder dans la Troade 
Ilion, il faut entendre un établissement celtique 
de rÉtrurie; car les seuls Ombres faisaient 
partie des Tyrrhéniens et des Ligures. Aussi 
les Romains reconnaissaient que, outre Tiden- 
lité d'origine qu'ils avaient avec les F^duens, 
il y avait encore identité et consanguinité en- 
tre eux et les Troyens, dont la source était la 
Celtique, comme l'assurent Tite-Live, Etienne 
de Byzance et Pline. Les Romains sont donc 
Celtes d'origine; et les vastes conquêtes qu'ils 
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firent, Tempire du monde où ils parvinrent, 
sont autant de merveilles opérées par une co- 
lonie celtique, k laquelle Rome dut sa nais- 
sance \ 

La dénomination de Scyllies signifie usaut 
de monture, utenles scandilione, sive equo uten- 
tes. Ils ont pour fondateur TAUGrrAus, le flam- 
boyant^ ce qui dénote l'arrivée d'un peuple in- 
cendiaire. Ainsi , je suis fondé à croire que 
l'origine des nations scythiques est due à un 
corps d'hommes à cheval qui, les premiers, ont 
soumis les peuples ullra-gerniains établis le 
long du Borysthène et de la Vistule, et qu'ils 
ont donné le nom de Scythie à ces pays pour 
désigner le domaine et la conquête dos guer- 
riers à cheval. Ce que je dis des Scythes occi- 

* Strabon dit positivement que les Vénitiens sont originaires 
de Vannes en Bretagne, — Denys d'HalIcarnasse parle de 
trois Tilles de Rome eu Italie plus anciennes les unes que les 
autres. l\ dit : La plus récente fut fondée par Romulus sur les 
débris de celles fondées par les Celtes. — Tive-Live dit : Sous 
le règne de Tarquin Tancien les Gaulois firent une irruption 
en Italie, où ils fondèrent Milan, Vicence, Cômo, Pergame. Le 
même auteur ajoute qu'ils portaient sur eux de riches orne- 
ments d*or , dans un temps où à peine les Romains conna's- 
saient ce métaL 
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dentaux doit s appliquer aux Scythes asiati- 
ques ainsi qu'aux Sarmates. Les Scythes 
allaient au combat sur le chant phrygien. Leur 
serment était de jurer par Vesta. Il résulte de 
leurs ti*aditions, usages, culte, et de leur pi*o- 
pre aveu, qu'ils sont un établissement de Celtes 
Uriensy comme de celui de Plutarque, qui dit : 
Les Scythes ne sont qu'une branche du gi'and 
tronc celtique. 

Transportons-nous en Asie. Asia est le mot 
celtique Jsir, qui signifie brûler. Les plus an- 
ciens peuples civilisés de cette partie du inonde 
sont les Phrygiens. Hérodien lesappeUe Briganr 
tes. Hérodote dit : Le mot Phryges n'est autre 
que le mot Eriges prononcé dans l'idiome asia- 
tique. C'est donc à titre de colonie des Bi*iges 
d'Europe que les Phrygiens furent reconnus 
pour les plus anciens peuples de la terre : 
Primi-genii Phryges^ les fils aînés de la terre *. 

* Cicéron, dans son traité de Torateur, dit : Les Phrygiens 
furent autrefois appelés Briget, — Pline n'a point ignoré 
cette vérité importante de l'histoire primitive ; il dit, livre cin- 
quième : Plusieurs auteurs ont écrit que les Myssiens, Phry- 
giens et Bilhyniens asiatiques sont autant de colonies d'Eu- 
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Hérodole ajottte : Parmi les Assyriens étaient 
les Chaldéen$. Les Asstpriem^ eomme colome 
phrygienne, portaient les mêmes armes que les 
Phrygiens. Les Phrygiens ont gardé le nom de 
Briges tant qu'ils ont demeuré en Europe ; mais 
depuis qu'ils ont passé en 4sie, ils ont changé 
de n€»D en changeant de pays, et ont été ap« 
pelés Phrygiens. 

Les Phéniciens avaient pour père, a écrit 
Solin, Phénix foxi-enixiis^ enfaiité du feu. Il 
en fait un Titan ou Cyclope^ dont Tancienueté 
t(Hichait à la naissance du monde, puisqu'il 
était plus ancien que Jupiter. Par cette race 
d'hommes, plus ancienne que Jupiter, il faut 
entendre l'espèce saturnienue échappée au dé- 
luge, qui,, sous le nom de Gimmériens» vivait 
dai» les forêts delà Celtique privées de Taspecl 
du ciel. 

Les Phéniciens furent les pi^emiers qui ex* 

rope qui sont venues s'établir en Orient. — Appien dit : La Dar- 
danie^ contrée Phrygienne, a reçu ce nom d'une tribu d'ori- 
gine celtique. — Tite-Live dit : llion tal une dénomiaatson 
Brige^ c'est-à-dire d'origine celtique, et Pergatne est syno- 
nyme de Bergame. 
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ploitèrent les mines d'or et d'argent découver- 
tes par le fait de Tincendie des monts Pyrénées. 
Avant cet incendie, il n'y avait ni art, ni com- 
merce, ni chemins pratiqués, ni industrie, ni 
échange de denrées entre les peuples. Il est 
donc prouvé à la rigueur que les Phéniciens 
sont une colonie celtique, et les témoins nés 
de l'incendie primitif des forêts. Ce qui se 
trouve exprimé dans leur nom de Phéniciens, 
qui signifie engendrés du feu, ou fils de l' in- 
cendie. Aussi ne faut-il plus s'étonner du rap- 
port évident que tous les savants ont remarqué 
entre la langue phénicienne et l'idiome celtique. 
L'emblème des monnaies phéniciennes était 
V enlèvement d'Europe. Elles figurent le passage 
primitif des Celtes en Asie ; car le symbole d'un 
trajet de mer chez les anciens était un bœuf, 
comme Bos-phore^ passage du taureau. Europe 
traversant la mer sur un taureau , symbolise 
le premier passage de la jeunesse européenne 
en Asie. Les monnaies des Athéniens avant le 
règne de Thésée, avaient l'empreinte d'un 
bœuf. Elles leur étaient communes avec les 
Phéniciens. 



Digitized by 



Google 



OKItilNli: SOCIALK. 7.'i 

Le pays occupé par les Chaldéens s'appelait 
UraburendoyCest'MAve Vriens et iticendiés. 
Leur nom venait du mot Khalda, qui, en lan- 
gue chaldéenne, signifie brûler • Rufin dit qu'au- 
trefois les Chaldéens portèrent dans toutes les 
contrées le feu, qui était la divinité de cette 
nation. Ils firent, avec cette arme, la guei*re 
aux dieux des autres pays. Il arriva que le feu 
eut, en tous lieux, l'avantage sur ces divinités; 
car, de quelque matière qu'elles fussent, elles 
ne pouvaient résister à son attaque \ Ce pas- 
sage renferme une des traditions les plus cu- 
rieuses de l'histoire primitive, un vestige de 
l'expédition des Celtes, et la guerre qu'ils por- 
tèrent, la flamme à la main, chez toutes les 
nations 'k 

Voltaire nous dit qu'un des points du culte, 

' Charles Etienne, dans le Dictionnaire historique et poé- 
tique latin (1578), rapporte au mot canope Porigine incen- 
diaire des Chaldéens. 

* \jis Chaldéens étaient un de ces peuples galates, établis, 
comme le dit Solin , dès les premiers âges du monde dans les 
plus belles contrées de TAsie , une colonie celtique sortie la 
flamme à la main de notre pays. 
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chez les Ghaldéeus, était de se tourner vers le 
nord en priant : sans doute comme vers leur 
primitive patrie. Dion et Justin ont remarqué 
dans ridiôme chaldéen, une infinité d'exprès* 
sions communes à la langue celtique. 

Moïse nous dit dans la Genèse, que l'œuvre 
de la création a été de six jours. Cette cbnnée 
est la même que celles des Toscans, des Phëiri- 
ciens, des Chaldéens et des Perses. Les doc- 
teurs hébreux conviennent eux-mêmes que les 
cinq livres de ce législateur sont allégoriques, 
et renfei^ment souvent an tout autre sens que 
celui que présente la lettre. Josèphe reconnaît 
les Hébreux pour une colonie chaldéefine : il 
dit : Les noms Arabes^ Abaris^ Ibères^ Hé- 
breux, sont synonymes. Saint Jérôme ajoute : 
Le nom à' Arabes signifie peuples vetins du cou- 
chant. 

Plus on fouille dans les annales hébraïques, 
plus on est convaincu qu'ils étaient un rameau 
du peuple celte. Ils reconnaissaient être sortis 
du même père que les Arabes. Abraham des- 
cendait d'Eber, dout le nom signifie pourceau 
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sauvage. Voilà la véritable origiue de Tusage où 
sont les Hébreux de s'abstenir de manger du 
porc, par respect pour leur patriarche Ëber. 
L'interprétation dit mot démontre clairement 
qu'à la suite des temps, et à cause du climat brû- 
lant de la Judée, qui entretenait et favorisait la 
lèpre, les législateurs ont fait aux Juifs un arti- 
cle de religion, de s'abstenir de manger du porc 
par respect pour le nom de leur patriarche. 

Comme tous les peuples qui avaient wie 
origine celtique, les Hébreux employaient le 
feu dans les purifications. Ils se i*appelaient 
avoir été conduits par une colonne de feu. 
C'est d'un buisson ardent que Dieu parle à 
Moise. Us consultaient l'avenir par le feu. Us 
brûlèrent les premiers des parfums et de l'en- 
cens en l'hoan^ir de la divinité. Comme les 
druides, ils lH*ûlaient dos victimes humaines 
dans la statue de Moloch. Les Celtes, les Cel- 
tes-Ibères, les Syriens, les Phéniciens, les Hé* 
breux, mettaient leurs prisonniers en croix. La 
croix était le signe sacré de Theuta tes, elle est 
encore le sigim de la terre et des hmiimes. La 
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croix se voit fréquemiueut sur les iiioiiunieiits 
égyptiens et indiens, sur les vases consacrés, 
sur les vêtements des prêtres et des divinités 
d*Ëgypte. On la voyait aussi sur le vêtement 
consacré aux cérémonies religieuses des drui- 
des. Lorsque les chrétiens démolirent le tem- 
ple de Sérapis à Alexandrie (au quatrième 
siècle), ils y trouvèrent plusieurs croix gravées 
sur des pierres. Ce fut cette circonstance, dit 
rhistorien Sozomène, qui détermina plusieurs 
païens à embrasser le christianisme. Cette 
identité de signe et d usage indique l'identité 
d'origine. 

La plupart des mots hébreux ont leurs ra- 
cines dans le mot Esus. Les noms propres ou 
de lieux en sont des preuves aussi multipliées 
que parlantes. Palestine, signifie ancien m- 
cendie; Joppé, pied de l'incendie; Macéda, 
embrasement ;lixHUiM, deux fois brûlé; Philis- 
tin, couvert de cendre. Gomore, vient de Co- 
rner. Voilà des autorités qui confirment l'a- 
nalogie de Tidiôme hébreu avec la langue 
celtique. Ce rapport est si remarquable qu on 
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ne peut l'expliquer qu'en disant : Les Hébreux 
étaient dans l'origine une branche du grand 
tronc celtique. 

C'est chez les Ibères asiatiques qu'était éta- 
bli le culte de Prométhée^ de ce Ti4an inven- 
teur du feu. Ils se glorifiaient d'avoir son tom- 
beau, et plaçaient son berceau sur les monts 
Pyrénées. Les Calques^ leurs voisins, conser- 
vaient la mémoire du voyage de Phryxus dans 
leur contrée. La fable de l'enlèvement de 4a 
Toison-d'Or n'était que l'histoire symbolique 
de l'expédition que firent les Grecs chez les 
Colques, pour leur enlever l'or qu'ils tiraient 
de leurs mines, et dont Phryxus, c'est-à-dire 
un peuple celte, leur avait jadis donné la con- 
naissance. 

Apollonius de Rhodes fait venir des monts 
Pyrénées les Ibères du Phase. Son témoignage 
est conforme à ceux de Dionysius, d'Apollo- 
dore, de Socrate le Scholiaste et de Prisien. 
Clavier ajoute : Les Ibères asiatiques étaient 
une colonie de Celtes. 
Justin nous dit : Les Perses étaient Scvtbes 
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d'origine. Ils descendaient des Celtes par les 
Scythes; car Strabon dit positivement : Tous 
les peuples occidentaux sont des Celtes, sur* 
nommés Scythes : Celto-Scyihœ omnes ad oc- 
cdsum populi* 

Le dogme des anciens Persans indique la 
marche annuelle^ les effets et Taspect du soleil 
dans les climats septentrionaux. Ils entrete- 
naient dans les Pyrées, un feu sacré en l'hon- 
neur du soleil sous le nom de Mithra. Les 
corbeaux étaient sacrés dans la Celtique. On 
retrouve cet oiseau sur les monuments de Mi < 
thra. En Thessalie, on en nourrissait en Thon- 
neur du soleil. Le symbole national des Perses 
était un coq ; c'était aussi le symbole national 
des Celtes. Ammien Marcellin dit : Dans les 
grandes crises, pour enseigne militaire, ils 
avaient une oriflamme à trois couleurs^ appelée 
ftammeum. Le roi de Perse la fit porter pour 
la dernière fois à la tête de ses troupes dans 
la guerre contre l'empereur Julien. Tout ce qui 
nous reste de monuments de lancienne et de 
la nouvelle langue des Persans, a la plus grande 
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conformité avec Tidiôme celtique, ce qui con- 
firme encore Tidentité d'origine. 

NonnuB , dans son poëme sur Bacchus 
(ch« 25), nous dépeint les alarmes des Inditos» 
qui, depuis sept ans, étaient en guerre contre 
Bacchus. (Ch. 28) On voit les Cyclopes et les 
Corybantes se distinguer en s'armant de tor- 
ches enflammées. Tout ce poème est un chant 
sur la force bienfaisante du feu, représenté par 
le soleil fort et bienfaisant sous le nom de 
Bacchus. 

Lucain parle aussi des ravages effrayants 
causés dans l'Inde par les peuples incendiaires ; 
il dit : Lorsqu'on eut annoncé aux Indiens que 
Bacchus ravngeaît leur contrée, brûlant à la 
fois les habitations, les forêts et les familles 
qui les peuplaient ; et qu'en très peu de temps 
il avait couvert de flammes tout le pays de 

l'Inde alors ces peuples se préparèrent à le 

repousser. — Par cette expédition, il faut en- 
tendre la continuation de l'incendie des forêts 
de l'Asie commencée aux Pyrénées. Bacchus 
est l'emblème du feu ; Orphée l'appelle Fut- 
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gurant ; il était l'équivalent de Sirins, de cette 
étoile de la constellation enflammée, nommée 
canicule^ symbole de la chaleur. Eumolpe, 
poète presque aussi ancien qu'Orphée, et dont 
ce vers est échappé au naufrage des siècles, 
dit : 

fiacchus ! astre éclatant, enflammé, radieux. 

D'Orient en Occident, les Indiens rendaient 
leurs hommages au feu, par une danse. Au- 
jourd'hui encore les Brames entretiennent un 
feu sacré sur la montagne de Tirouncilamy, 
Dans les pagodes, le soleil était représenté sur 
un char attelé de quatre chevaux, comme le 
Phaéton des druides* Ainsi, plus on remonte 
dans l'antiquité des peuples, plus on trouve 
de rapport entre eux. 

L'Inde ejil ière était (îou verte de peuples dont 
la dénomination indiquait une origine celtique, 
tels que les Arsagalites, les Gaulois incen- 
diaires; les Gumbrites, les desceadanisde Go- 
mer; les Umbras, les Ombres. On y trouvait des 
peuples Dim-uriens, les Urés^ les Sas-urietis^ 
l(\s Suviens, les Gnlli-talutes, les Mod-uriens^ 
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les Orih-'uriens^ h^Lim-uriens^ les Soc^uriens^ 
les Car-uriens, les Galligiques. Pour comble 
de conformité avec les Celtes, il y avait un 
havre appelé Hipuros, un promontoire Caldone^ 
une rivière Cantabra. Si Ton me demande à 
quelle époque Ton a imposé ces noms, je dirai : 
Ce fut à celle où les premiers peuples Celtes 
firent la conquête de TOrient la flamme à la 
main, et qu ils imposèrent leurs noms et leur 
idiome aux Indiens ^ 

Je laisse le lecteur tirer la conséquence du 
nom des nombres chez les Siamois qui habitent 
Textrémité orientale de l'Inde. 

Nbng. Song. Sam. Su. Hah. Hour. Kit. 
1, 2. 8, li. 5. 6. 7. 

PECT. CAUK. SIB, SIBET. SlB-SONG. TCn-SIB. ^AX-SIB 

8. 9. 10. il. 12. 20. 30. 

Il est aisé de voir que la plupart de ces 
nominations numériques sont d'origines cel* 

* La parenté de la langue celtique avec le sanscrit a été 
prouvée d*une manière irrécusable dans un savant mémoire 
de M. Pictet , couronné par T académie des inscriptions. 

6 
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tiques. Neng est TEin des Allemands, avec la 
réduplicafion de la lettre N placée aucommea- 
cemeut du mot. Song est un abrégé de second. 
Ket est notre sept que nous prononçons cet. 
SiB est notre bis renversé. Ils appellent le 
nombre nix, sib, parce qu'arrivé Ui» on ert 
obligé de biner en reprenant les neuf premiers 
nombres élémentaires. Sib signifie second em- 
ploi des nombres fondamentale, etc. etc. 

Presque tous les peuples ont eu des collèges 
de prêtres et de vestales, à qui était confié l'en- 
tretien perpétuel d'un feu sacré. La danse des 
Curetés remonte à l'origine du feu primitif. 
Elle avait pour objet d'empêcher les gardiens 
de s'endormir , et le feu de s'éteindre. Il y 
avait de ces danses chez les Toscans et les Ro- 
mains, dans la Samothraceet en Phrygie. Elles 
étaient exécutées par les prêtres du feu, les 
Curetés, les Saliens, les Corybantes, les Galles, 
les Cabyres, les Idées, les Dactyles, lesTelkhi- 
nés. Ces danses s'appelaient Pyrriques, la 
danse du feu *. 

* Athénée fait mention d*une danse nommée Vincendie du 
monde. 
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La garde du feu sacré était confiée à des vier*- 
ges liées par le voeu de chasteté ; sans cette 
sage précaution, prévue par les législateurs, il 
eût souvent couru le risque de s'éteindre : ce 
qui arriva quelquefois. Ces gardiennes impru- 
dmtes s'occupaient plus de plaire à leurs 
amants que de Tentretien de Vesta , d'où leur 
est venu le nom de vierges folles qui laissent 
éteindre leurs lampes. 

La cérémonie des Hydrophories, la fête des 
Torches, qui se célébrait à Hiéropolis de 
Syrie, avait été instituée en mémoire de Tin- 
cendîe primitif. Dans TAttique, on célébrait 
deux fois par an la fête des Panathénées ou de 
Prométtiée. Ces cérémonies s'exécutaient par 
des courses où l'on tenait un flambeau à la 
main : celui qui arrivait au but sans l'éteindre 
était couronné. Aux fêtes de Cérès on portait 
des torches en tumulte. Dans toute la Grèce on 
faisait des sacrifices hyperboréens où l'on por- 
tait des faisceaux de paille, et l'on brûlait de la 
myrrhe, en mémoire de l'incendie des Pyré- 
nées. — Pausanias dit : Les Hyperboréens ont 
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fondé V Oracle de Delphes^ où Apollon avait un 
foyer perpétuel *. — A Athènes, la lampe de 
Minerve Poliade était entretenue sans relâche. 
Les druides, les Phrygiens, les Syriens, les 
Chaldéens, les Persans, les Indiens, les Égyp- 
tiens, les Grecs, les Romains, ont eu des feux 
sacrés. Les Guèbres, les Parsis, successeurs 
des dogmes des anciens Persans, ont conservé 
le même usage. 

* Posidonius , cité par Athénée , livre 6 , diapitre IV , nous 
apprend que le pays des Hyperboréens était situé dans le 
Dauphiné^ — Mnaséas prouve que le mot Delphes est un mot 
celtique qui désigne les Celtes du Dauphiné, — Macrobe dit: 
Le mot Delphes est un terme iionorlfique qui signifie le seul^ 
l'unique, Ost pourquoi Apollon ou le soleil fut surnommé 
Delphique, 

Les Delpliiens étaient donc une colonie de Celtes du Dau- 
ptiiné, ce fut eux qui fondèrent le temple de Delphes et 
Toracle de Doilone. Ce qui confirme cette opinion, c*est qn^on 
trouve de temps immémorial des Dodoniens dans les Gaules. 
Dupleix nous dit que sous Chilpéric une partie de la Bretagne 
s'appelait encore Dodonée. Les anciens entendaient par I)o- 
done toute espèce de fruit sauvage, cliêne, hêtre, cornouiller, 
châtaigniers, etc., etc. Voilà pourquoi la Bretagne était ap- 
pelée Dodonée. Par suite de cette antique tradition , on pré- 
sentait du gland aux nouveaux mariés , pour leur rappeler 
qu^autrefois les hommes s'étaient nourris de glands dans la 
forêt de Dodone. 
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Mes rechei'ches m'ont convaincu que l'ori- 
gine du blason était aussi ancienne que la pre- 
mière société des Celtes. On trouve dans Plu- 
tarque et les autres auteurs anciens, que les 
armoiries ou symboles des races étaient établies 
chez les Celtes et les Cimbres, ces descendants 
des anciens peuples cimmériens, les fils aînés 
des hommes échappés au déluge. Ces marques 
distinctives des familles se mettaient sur les 
chars, la poupe des vaisseaux, les boucliers, la 
cuirasse, le pommeau de Tépée, le casque, et 
primitivement sur la peau. Celui qui s'impri- 
mait sur la peau était antérieur à l'usage des 
habits, et d'une si haute antiquité, qu'Abis, roi 
des Celtes-Ibères, portait sur sou corps ces 
stigmates distinctifs des races. Hérodote a écrit 
que ces stigmates étaient les marques de la 
noblesse. Les Thraces se les imprimaient sur 
le front, comme sur la partie la plus honorable 
du corps humain. A mesure que les peuples se 
vêtirent, ces marques passèrent de la peau sur 
l'habillement et l'armure. Diodore de Sicile 
ajoute : L'usage des armoiries était universel 
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dans la Celtique parmi les familles noUes. Les 
guerriers portaient sur leurs boucliers et leurs 
casques diverses figures d'airain en relief, qui 
représentaient des cornes, des figures d'oiseaux 
ou de quadrupèdes. 

Diodore a écrit que les symboles déâgiiatifs 
des races avaient lieu en Egypte dès les plus 
anciens âges, et qu'ils étaient parlants. Cekû de 
Médéon était un loup ; celui d'Anubis un efaien. 
NUée, héros descendu du Nil, portait pour em- 
blème les sept embouchures de ce fleuve, dont 
l'uneétaitd'oret lesautresd'argent. Le symbole 
de Jupiter Libyen était un bélier; Apollon avait 
mi corbeau ; Bacchus, uu bouc ; la Lune, une 
chatte; Junofi, une vache; Vémis, un poisson; 
Mercure, un ibis; Ësculape, uu serpent; Mi- 
nerve, une chouette; Mars, une pique ; Nep- 
tune, un cheval. Chaque arbre et chaque ptante 
servaient de symbole à une divinité. Bacchus 
avait pour symbole le lierre et le pampre ; Cy- 
bèle, le pin; Apollon, le laurier; Minerve, IV 
Hvier ; Jupiter, le chêne; Hercule, le peuplier; 
Vénus, le myrte* La marque de la royauté 
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cheï le» Égyptiens était d'aToir le chef orné 
â*tine tête de lîm, de taureau, ou de dragon. 
Coutume qu'ils avaient empruntée des Celtes, 
chez qui cette pi'éi'ogative était celle des chefs 
de la nation, mais encore de toute la noblesse. 

Oscus, roi des Toscans, qui régnait l'an 450 
afvant la fondation de Rome, avait pour symbole 
UD sapent. 

LesGergithiens, peuples de Phrygie, avaient 
une monnaie empreinte d'une sibytle, et les 
Perssms l'empreinte du sagittaire. 

Hérodote parle des figures tracée» smr les 
boucliers cariens, c'étaient des lions, des loups, 
des cerfs, de» eUens, des aigles, des vautours, 
des dragons. Ces figures pa.ssèrent ensuite du 
famicKer sur l'anneau. Le symbole du Jupiter 
de la Grèce étail une chèvre, Âmaltbée, ou un 
»|^e portant la foudre; Peraée avait une Gor- 
gone; Hercule, un inonenaé dragon ; Aveiiti- 
nus^ descendant d'Hercule, avait une hydre ; le 
symbole de Tomus était l'urne du fleuve Kua- 
dm» et l'aventure d'Io; le bouclier d'A^elnlle 
av»t une mer et* des n^ides pour emUime ; 



Digitized by 



Google 



88 ORIGINt; SOClALi:. 

Tattribut de Canapée était un homme nu, te- 
nant une lampe allumée ; le symbole d'Ulysse 
était plusieurs dauphins ; celui de Thésée, une 
Pallas ; cet emblème devint celui de la ville 
d'Athènes. Alcibiade avait pour symbole un 
amour avec des flèches; le symbole d'Hippo- 
médon était un typhon jetant des flammes et 
de la fumée par la bouche. Le })ouclier d'Am- 
phiaraùs représentait un serpent Pithon; celui 
qu'Agamemnon tenait de ses pères avait une 
Gorgone ; mais sur la poupe de ses vaisseaux 
il portait pour emblème une figure aux pieds 
de taureau, représentant le fleuve Alphée. Le 
symbole de la famille de Castor et de PoUux 
était un cygne, et leur emblème particulier un 
cheval. Indépendamment des emblèmes par- 
ticuliers, chaque peuple et chaque ville avaient 
un symbole. La cigale était celui des Athéniens. 
Les Macédoniens portaient à la tête de Tarmée 
un bouclier sacré, sur lequel était l'effigie de 
la Minerve troyenne. La lettre M était le blason 
des Messéniens ; la lettre L, celui des Lacédé- 
mouiens. L'écusson général des Grecs repré- 
sentait Neptune, 
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Le blason des familles romaines se marquait 
sar des bagues qui leur servaient de cachets. 
Le cachet d'Auguste était Tétoile de Vénus ; 
celui de Messène, une grenouille; le grand 
Pompée avait un lion armé d'un glaive ; Octave, 
un sphinx ; Sylla avait un Jugurtha enchaîné ; 
Commode, une amazone. Le heaume des Sci- 
pions représentait des foudres. Le bouclier de 
Brutus représentait un soleil. Chaque légion 
avait son symbole particulier. 

On voit par la ressemblance des principes, 
des dogmes, des usages, des idiomes de toutes 
ces nations, qu'elles ont une origine unique. 
(Ihez les Celtes, les druides vivaient dans les 
forêts. Les mages chez les Chaldéens et les 
Persans, habitaient le sommet des montagnes. 
En Egypte, les prêtres avaient pour demeures 
de vastes et profonds souterrains. Les Éthio- 
piens et leurs gymnosophistes, les Indiens et 
leurs brames, avaient des lieux qui leur étaient 
consacrés. Tous menaient, dans la retraite, 
wue vie frugale et laborieuse. Tous avaient 
<le longs jeûnes et de rigides austérités. Tous 
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avaient des marques dUtÎBCtiYet et des sjrm- 
boles. Tous prêchaient la douceur et la bien- 
faisauce, et surtout furent célèbres par la pu- 
reté de leur morale et la sagesse de l^irs k)is. 
Tous étudiaient l'astronomie et la médeetee. 
Tous chantaient dans leurs hymnes les bien- 
faits de la divinité et tes merv^les de la na- 
ture» eu ense^nant l'existence d'un Dieu uni'- 
que et rimmortalité de l'âme. 

Je vois en tous lieux, chez tous les peuples» 
deux époques primitives se succédant sous 
divers noms symboliques, le déluge et le pre- 
mier feu. Conm)e aussi, sur quelque ré^gion que 
Ton jette les yeux, on trouve les traces de la 
première migration des Celtes. Ensuite, leur 
langue monosyllabique, dont les raciiies sont 
celles de letrusque, du sabin, du phénicien, 
de Tégyptien, du phj7gien, du chaldéeu, de 
l'hébreu, du scythique, du persan, de Tindien, 
prouvent démonstrativemeut que la France 
portait des habitants, des hommes, quand l'I- 
talie, la Phrygie, r%ypte, la Phénicie, la 
Grèce, Li Judée, tous pays qui prétendent à la 
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priorité d'existmce, étaient encore ensevelies 
soas les eaux de la Méditerranée. 

Les Toscans, dont Tantiquité se perd dans 
le ehaos de la nuit des temps, avouaient avoir 
reçu des Celtes les premiers principes de toute 
science el de toute sagesse. Aristote le recon- 
naissait quand il dit, dans son Traité sur la 
Magie : « Ld philosc^ie et les hautes sciences 
ont pris naissance chez les druides, prêtres 
gaulois. » Di<^ne Laerce ajoute : c Le dogme 
des druides et celui des gymnosoplûstes de 
FInde étaient absokiment le même. » Une autre 
qualité^ innée chez les Celtes, était réloquence, 
cette fille des nobles passions et de la liberté! 
Dans la réunion des étais de la nation, où l'on 
traitait de la paix et de la guerre, des affaires 
pul^ues et religieuses, Téloquence maîtrisait 
les esprits ; em^re d'autant plus flatteur qu'il 
était exercé sur des hommes libres. Noble ai- 
guillon pour l'honneur et l'émulatiou, où tout 
guemer était aussi dispos à parler qu'à com- 
battre!*.. Il n'est donc pas surprenant qu'une 
pareîïte nation ait produit, chez les Thraces, dos 
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Orphée, des Thamyras, des Ëphorus, des 
Musée ; à Thèbes, des Pindare; en Syrie, des 
Homère; en Italie, des Virgile * ! 

Tous les caractères ont une seule et même 
origine. De la Celtique ils passèrent en Ethiopie 
et en Egypte, puis eu Italie, en lUyrie, en 
Thrace, enPhrygie, en Syrie, en Phénicie, en 
Chaldée, en Perse, et jusqu'aux extrémités du 
monde, où les fils d'Adam, les Celtes imprimè- 
rent leurs pieds sur le sommet du cône grani- 
tique de rUe Taprobane ! 

Les langues ont donc aussi une même ori- 
gine, car une langue ne s'établit qu'avec peine 
et à la longue dans un pays peuplé d'hommes 
assez forts pour résister aux attaques des no- 
mades qui parcouraient le monde; et quand 
cette langue fut fixée, qu'elle eut ses règles, 
(lu'elle pu rendre clairemeiït tout genre d'idée, 

* Galon Tancien a écrit: Les Celtes n'avaient de maîtres, ni 
dans les armes, ni dans Téloquence. Duas res Gallia indus- 
iriosissime persécuta^ rem mUUarem et argulè iogui. — 
.lavénal, qui louait rarement, mais à propos, appelait la Gaule 
i<! pays de C éloquence. Saint Jérôme dit : L'éloquence gau- 
loise était pleine et abondante : UbertaUm gaUici ser- 
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quel progrès ne dut pas faire dans le monde ce 
premier instrument de l'esprit humain. On n*a 
pas assez réfléchi sur Teffet des grandes inven- 
tions sur la terre. 

Ainsi, je conclus que cette identité de carac- 
tère, d'idiomes, d*usages, de religions, répandus 
dans cette large bande qui sillonne la terre du 
promontoire Gobée au cap Comorin, a une 
cause, une origine unique; et quand on 
cherche la solution d'un pareil problème par 
la distance des deux points, on ne peut expli- 
quer ce prodige que dans l'expédition que 
firent les Celtes, à l'aide du feu, jusqu'au pays 
des Gangarides, en semant sur leur route les 
connaissances positives et le germe de toute 
science. 

On sent combien ces rapports appuyent ce qui 
a été fait par nos ancêtres, et la connaissance 
des premiers arts portés par eux chez toutes les 
grandes nations orientales. Car, à partir des 
Alpes, ils se jettent sur l'Italie et l'Illyrie, in- 
cendiant les forêts dont ces contrées étaient 
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couvertes, et cdonisant tout le pays mtué entre 
la mer Adriatique et cette longue chatae de 
montagnes qui 8*avance jusqu'au coenr de k 
Grèce, soumettant TEpire, la Macédoine et la 
Trace jusqu'à Byzance. En Asie, nous trouvons 
les Phrygiens, les Assyriens, les Phéniciens, 
les Chaldéens, les Hébreux, appelés dans la 
Bible, les peuples du pays de Ur ou d'Europe. 
Les Scythes et les Sarmates asiatiques, les 
Bactriens et les Ibères orientaux. Tune et 
l'autre Arabie, les Perses, adorateurs du feu, 
les Sogdiens, les Seres ou peuple du soir, les 
Indiens et les Éthiopiens d'Asie, fort différents 
de ceux d'Afrique, tous peuples qui, dans Téty- 
mologie de leurs noms- ou dans les circon- 
stances de leur établissement primitif, offient 
les marques d'une origine celtique ; de même 
qu'ils nous offrent les mêmes emblèmes des 
premiers âges personnifiés par des mots syn^ 
boliques, qu'on a pris jusqu'à présent pour des 
noms propres. 

Après le déluge, les descendants de Noé se 
dispersèrent sur la terre,^ et par cette disper- 
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sion on en voit les diverses parties occupées 
et peuplées par ces descendants. Ce qui dé- 
montre à l'homme impartial qu'à cette époque 
si reculée, où les symboles tiennent lieu d'his- 
loîre, les Celtes, tourmentés par un excès de 
population, versaient partout leurs colonies. 
Ce sont là ces peuples Cimmériens, ces Ombres 
primitifs, qui se glorifiaient à juste titre d'être 
Aborigènes et JtUocthones, espèce d'hommes 
qui couvraient la Celtique avant l'incendie des 
Pyrénées. Ensuite, par la volonté de Dieu, il 
s'éleva parmi ces hommes diluviens un peuple 
civilisateur et conquérant qui, de son premier 
berceau, s'étendit jusqu'à la région d'argent, à 
la Chersonnèse d'or, au pays des Sines, et y 
introduisit ses lois, usages, culte ; et ce peuple 
par excellence, qui dans ses migrations a mêlé 
son idiome et son sang à celui de toutes ces 
nations, est le peuple Celte!... ce fondateur 
de toute société! 
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LE SOL DE LA PATRIE. 

D'Âutun, je me reDdis à Cussy , pour y voir sa 
colonne située au milieu des champs. Ce vil- 
lage est entouré de montagues de tous cdtés. 
Le soubassement de cette colonne est composé 
de trois assises d'un seul bloc dans toute 
répaisseur du monument. La base forme un 
carré dont les angles sont émoussés. Elle prend 
naissance dans une couronne de pierre d'un 
seul morceau. Au dessus de cette base est posé 
un autel octogone en deux pièces , repré- 
sentant sur chacune de ses faces la figure d'une 
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divinité. La plinthe qui le supporte^ et la cor- 
niche dont il est surmonté, sont formées d'une 
seule pierre. Au-dessus s'élève le fut de la co- 
lonne, onié, à sa partie inférieure, de rhombes 
dans lesquels il y a une rosette. Sa partie supé- 
rieure est sculptée en forme d'écaillés. Le haut 
de la coloime manque. Le monument est com- 
posé de douze pièces depuis sa base jusqu'à son 
sommet actuel. Les figures qui l'ornent sont : 
Og-mi, portant une massue et une peau de lion. 
La seconde représente un captif gaulois vêtu 
d'une saie, sa tête est nue et ses mains enchat- 
nées. Il indique la troupe vagabonde des Ba- 
gaudes vaincus par la Force et la Prudence. En- 
suite on voit une Minerve dans Tattitude de la 
réflexion,ayant près d'elle une chouette perchée 
sur un bâton ; à ses pieds, un tronc d'olivier, 
symbole des douceurs de la paix. Â côté est Ju- 
iMm,la tète couverte d'un voile. Elle tient dansia 
main droite une patère ; dans la gauche la haste 
signe de sa puissance ; à ses pieds est un paon. 
A la droite de Junon est Jupiter, son manteau sur 
la cuisse, la haste dans la main droite. Près de 
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lai Ganymède, ceiffé d'un bonnet phrygien , pré- 
sente, dans une patère, l'ambroisie à Taigle de 
son maître. La septième figure est entièrement 
frustée. Dans le dernier tableau on voit une 
nymphe qui tient d'une main une rame, de 
l'autre une urne d'où l'eau s'échappe. C'est la 
divinité de la Saône qu'on a représentée dans 
cette allégorie, où les dieux protecteurs des 
GaulcMS et des Romains semblent, par leur pré- 
sence, avoir participé à cette mémorable vie- 
toireoùles Bagaudes furent totalement détruits. 
Ce pèlerinage accompli, je retournai à Au- 
tun. En sortant de cette elle pour me rendre h 
Chàlon, je jouis d'un de ces effets de lumière 
qui frappent quelquefois dans nos montagnes. 
Un brouillard épais chargeait l'atmosphère ; 
lobscurité régnait autour de moi : dans le loin- 
tain, le soleil perçait un nuage, et colorait les 
villages» dont le sommet doré des clochers se 
rapprochait : je distinguais les arbres et le 
brillant de la rosée, à une distance où, dans 
une autre disposition du ciel, je n'aurais aperçu 
que des masses obscures. Ces grands effets de 
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la nature m'enchantent comme les hardiesses 
de Litz, la fougue fantastique de Granville, 
les hymnes de Béranger, les chants d'Hugo ou 
la poésie des prophètes ! 

Rien de plus pittoresque et de plus varié 
que le spectacle qui s'offre à l'œil du voyageur 
dans ce trajet. J'ai vu des scènes plus vastes, 
jamais de plus agréables. Ce ne sont que des 
châteaux et des villages qui se détachent sur le 
fond bleu d'un vaste horizon , de fertiles val- 
lées, de verdoyantes collines ; ou des ravins 
profonds sur les bords desquels bondit la chè- 
vre capricieuse et hardie. 

La nuit me surprit à Saint-Léger, et ne me 
permit pas de jouir d'un continuel rideau de 
verdure que l'on peut apercevoir de toutes les 
parties delà route, mais j'en fus dédommagé; 
je n'avais pas assez de mes yeux pour contem- 
pler le grandiose d'une magnifique aurore bo- 
réale, phénomène très rare dans nos contrées, 
qui se déployait alors dans toute la magie de 
ses lumières phosphorescentes, dans lesquelles 
se jouaient des feux de couleurs les plus riches. 
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Ce ne fut d'abord qu'un jet de mille rayons 
blancs qui montaient de Thorizon vers le zé- 
nith, se divisaient , et prenaient la forme de 
longues draperies étincelantes qui semblaient 
ondoyer sous le soufBe du vent; son arc im« 
mense, d'un blanc brillant, passait successive* 
ment d'une nuance à l'autre ; il devenait bleu, 
jaune, veit, puis reflétait toutes ces nuances à 
la fois; son bord inférieur, nettement dessiné, 
tranchait vivement les ombres de l'horizon, 
tandis que son bord supérieur allait se confon- 
dant avec la lueur qui éclairait tout le ciel. 
Bientôt la décoration changea : je vis appa- 
raître une des plus belles couronnes zénithales, 
ornée des couleurs les plus vives et les plus 
variées, d'où s'élançaient des faisceaux de lu- 
mière qui inondaient l'immensité du firmament; 
jamais je n'avais rien vu de semblable. J'admi- 
rais combien les ouvrages des hommes sont 
mesquins, en face de cette vaste et puissante 
scène où le moindre vouloir du décorateur sur- 
passe des milliards de fois les efforts les plus 
opiniâtres des paies imitations de cette nature. 
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MblÛBe danfi sa slmpUeité. Oh! les homines 
sont bien faibles deyant elle! Goimiient peuvent- 
ils loger l'orgueil dans Tétroitesse de leur eer- 
veau, déjà si rempli de leurs passions? La fiîié 
qu'inspire leur folie peut seule gauraiitir de k 
colère, et le moraliste a plus besdb de eom* 
pâtir à leurs faiblesses pour les guérir, que de 
s arme? du fouet pour les châtier. 

Rien n est plus hypothétique que ce que^nos 
savants ont dit sur le phénomène qui venâîlide 
s'accomplir sous mes yeux. C'est le propiredes 
sciences humaines daller à tâtons dans les 
choses qui tombent sous nos sens. S'il fetui en 
croire les uns, l'aurore boréale est due à la ré- 
fraction des raycms solaires dans les couches 
d'air atmosphérique de notre horizon. Mais 
cette réfraction ne produit guère qu'naa diu*ée 
plus ou moins longue de ce que Brandes dé- 
signe sous le nom de lueur crépusculaire r qui 
a beaucoup plus de durée dans les pays frcnds 
que dans les régions équatoriales, où, d'après 
les observations d'Humboldt^ quelques minutes 
suffisent pour la disparition de cette lueur. U 
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mt fOfmïAe eiicere que les ^rticulea aqueuses 
et9laeées<quiiia^Qt dans ratmosphère^ soient 
pkfe abondaDtes sous riiifluence d'un abaisse- 
ment de température : k lumière qu'ils^ réflé^ 
elwMit» pissant alors par des milliers de pris* 
a»es» ue pourfatt-elle pa^ dans« ee cas}Hroduire 
les effets de couleurs variées que jù venais^ de 
¥etr ; et cela ne rendi*ait*il pas compte dei la 
fréquence des auroles boréales è»a& Les lati- 
ludeS'Mptentriooales, en même tempe que cette 
fréqueace elle-mféme ne serait due qu'à ces cau- 
aesi a£€iâentelles> que je vieiia d'exposer? En- 
core ne pourra-tH)n jamais expliquer l'aurore 
beeéale d'une maiûàre satîs£iisantet si l'on ne 
ymk k toute» ee& causes Taetion directe du 
fmffkétàimi& de la terre. 

Iia.iiui4 était belle, le rossi^ol faisait ent^i^ 
dver da haut des arbres^ une gamme briUaute et 
pleine de tendresse. Jamais je n/avais entendu 
une. harmonie aussi* pkântive;. je me la figurai 
sortait d'ime vallée aride oii le genêt couvre 
k terre de sa morne verdure. Les fleurs s'hu- 
meetmentde&gouttesâïlouisâatttes de la rosée; 
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je respirais une odeur d'herbe fraîche qui me 
faisait plaisir. Je sentais sur ce sol fortuné 
que Taniour de la patrie remplissait toute l'é- 
tendue de nion cœur quand j'arrivai à Chàlon, 
où je fus obligé d'aller me coucher tout prosaï- 
quement. Je m'en dédonunageai le jour sui- 
vant en visitant cette cité, l'honneur de la 
Bourgogne et une des plus fortes colonnes du 
sanctuaire de la liberté! 

Il serait difficile de trouver une ville non 
maritime plus avantageusement située que 
Chàlou ; les routes qui y aboutissent circulent 
dans un pays où de toutes parts s'élèvent de 
jolies maisons, d'élégants pavillons , de beaux 
villages tous revêtus de pampres ; son terri- 
toire est le plus abondant et le plus fertile de 
cette noble Bourgogne. Bâti dans une plaine 
riante et capricieuse» sur les bords de la Saône 
et à Pembouchure du canal du Centre, il jouit 
d'un avantage commercial unique. Aussi le 
mouvement y est-il continuel, et le commerce 
d'une activité dont les ports de mer les plus 
fréqueutés peuvent seuls donner une idée : 
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c'est UD arrivage coutinuel de barques, de 
trains, de bateaux à vapeur, qui se succèdent 
sans interruption ; la vie industrielle s'y révèle 
à un puissant degré. Ce n'est pas seulement 
de nos jours que cette cité a acquis Timpor- 
tance encore bornée que sa position lui assure 
dans le grand mouvement commercial, qui est 
le caractère distinctif de notre époque : déjà 
les anciens. César, Strabon, Charlemagne, puis 
Napoléon,, la mettaient au rang des situations 
les plus heureuses, les plus importantes du 
globe. 

Les Romains, grands appréciateurs et excel- 
lents juges de tout ce qui pouvait concourir à 
alimenter le colosse de leur empire , devenu 
aussi vaste que le monde, l'entourèrent d'une 
triple enceinte de briques dorées , qui lui fit 
donner le nom d^Orbandal ; ils y avaient pra- 
tiqué plusieurs voies qui établissaient de faciles 
communications entre Châlon , la Grande-Bre- 
tagne, la Germanie, Marseille et Rome, ce cen- 
tre du mouvement du monde civilisé. Jules- 
César y entretenait une flottille de bateaux 
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pour rapproTisbnnenaent de se» troupes ; c^é- 
tait un dépôt de Tivres et de manitbns, le poînl 
eentral du grand ccMmneree de bié pour toute 
cette partie de la Gaule* Malgré tous ses aran- 
tages, il De jouissait pas du tkre de cité; il 
n'était désigné <|ae soiis^ le n<»n de Castntm, 
dénoniiuation qui prouve que les vainqueurs 
étaient phis occupés des bénéfices de leurs^^ yie- 
toires que des moyens de consolider leurs eoii- 
quête», en faisant oublier ce qu*eUe avait 
d'odieux pour on peuple si jaloux de son indé- 
pendance et de sa liberté ! 

Je ne doute pas qu'un jour Chàlon ne doive 
à sa poi»tion géographique^ trop peu appréciée 
en ce moment par nos honunes poUtiques» un 
développement que le mouvement des intéréts^ 
matériela, qui senrironl inévitablement de lien 
à tous les peuples de la terre, peut déjà fiiire 
préviHr que sa belle assiette ne devienne un 
centre d'opérations commerciales que ses ha- 
bitants sont loin peut-être de soupçonnei*. IL 
en^ est ainsi de plusieurs autres villes aujour- 
d'hui déchues ou dans l'oubli , qui, tôt ou, tard 
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€i par les mêmes eauses, en dépit de toutes les 
petites intrtgiies d'intérêt lœal et de persoBnes» 
sont a]>pelées à jooîr de tous les avantages que 
Fhnpériense loi de nature a filmés dans leur en- 
emnte : et parmi ceUes-^^i je ne crains pas de 
dire qu'il faut mettre au premier rang celles qui 
avmsinent les grands fleuyes et les canaux, et 
cd^ sous les murs desquelles les chemins de 
fer auront étabfi leurs débarcadères* Et j'ajoute 
epm t(mt ee que Ton nomme place de guerre ne 
seva, dans un t^^nps plus ou moins éloigné, 
q«^i»ie longue chaina de comptoirs commer^ 
datt3E, dont les anneaux, j^us sûrs que toutes 
les fcHrteresses, garantiront et protègerom mille 
fèis nâeux les nationalités futures que toutes 
fesi précautions ntmeuses et despo^ues de 
l'appareil militaire le plu» formidable. 

Mais f0iÊit ne nous occuper que de Ghâlou, 
exaEmnons le» avantages réels, incontestables,. 
qfâ résultent de sa situation. Qui pourrait nier 
que cette Tttle ne seit un des grands ceikifirés 
de la France commerciale? uâ point cukninant 
pour ime fiaole die régions qui y aboutisaeni 



Digitized by 



Google 



108 LE S»OL DE LA PATKIi:. 

par diiTéi*eutes voies d une pratique facile? Si 
les moyens de communications sûrs et rapides 
sont une des plus essentielles conditions du 
progrès et du bien-étre matériel, nulle ville en 
France ne peut entrer en comparaison avec 
Chalon-sur-Saône. De centre de réception elle 
devient point de départ pour toutes les routes 
terrestres liquides et métalliques du continent. 
Elle baigne ses pieds dans la gracieuse Saône, 
cette altère principale de la navigation inté- 
rieure, qui la relie au Rhône et lui assure ainsi 
le versement en Suisse, en Piémont, en Italie, 
des denrées d'outre-mer, que le Havre dépose à 
Paris avant de les expédier sur Lyon, Marseille 
et toute la côte de laProvence jusqu'en Espagne, 
eu Algérie, en Sicile, en Egypte, donnant ainsi 
la main aux riches contrées du continent asia- 
tique, qui, lui aussi, confie aux mêmes voies 
ses nombreux et somptueux produits destinés 
à Toccident. Ajoutez que, par le canal du 
Rhône, la Saône pénètre jusqu'au Rhin, et 
nous jette au milieu de ce grand mouvement 
conmiercial et industriel qui s'opère sur nos 
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frontières de Test. Elle relie Châlon à la navi- 
gation à vapeur de ce fleuve, dont les flots sont 
étonnés de nétre plus français quand ils portent 
nos productions en Belgique, en Hollande, et 
jusque dans les eaux joyeuses de TAtlantique 
après avoir baigné les murs de Strasbourg!... 
Qu'un chemin de fer s'allonge jusqu'à Man- 
heim, et voilà que nos embranchements se 
confondent dans les embranchements amis de 
tous les états d^ Allemagne où la Bavière vient, 
dans un élan d'effort sublime, de réaliser la 
grande pensée des César, desCharlemagne, des 
Napoléon. Grâce à elle, le Rhin mêle ses ondes 
à celles du Danube, ce fier roi des fleuves de 
l'Europe. Le ludwig-canal a accompli ce vaste 
projet des plus grands génies de l'univers. 
C'est ainsi que nous pouvons dire que , par sa 
jonction avec le Rhin au moyen de ces puis- 
sants canaux, Châlon touche les points les plus 
importants du globe, et s'ouvre une route fruc- 
tueuse et presque en ligne droite jusqu'à 
Constantinople, ce splendide vestibule de l'O- 
rient. 
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Et maintenant que nous comiaissons Vun- 
portance de toutes ces grandes choses, ne nous 
est-il pas permis de faire pressentir les fins 
brillantes destinées à la cité qui unit ainsi fleuve 
à fleuve, fi'ontière à frontière, royaume à 
royaume, continent à continent, monde à 
monde ^ en jetant jusque dans les dernières 
ramuscules des villes, des boui^s, des villages, 
que ses produits touchent en passant, cette 
sève vitale, puissante, essentielle des grands 
troncs politiques. Et ce Cabillonan-'Castrum, 
auquel les Romains ont refusé le titre de cité, 
pourra ceindre un jour une couronne de reine 
des cités sur cette belle terre de France ! 

Chalon-sur-Saône a de tout temps été cité 
pour l'humeur accorte et hospitalière de ses 
habitants. Les Cbàlonnais actuels n'ont pas 
dégénéré de leurs ancêtres, et l'étranger qui 
parcourt cette heureuse cité, y remarque avec 
satisfaction que la beauté du sang des Boui"- 
guignotes y est en parfaite harmonie avec l'a- 
mabilité du caractère, la cordialité et l'aménité 
des mœurs. Puisse la raison humaine y main- 
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tenir à tmA jamais la paix et la eoneorde, et 
démontrer auK Bourguignons que Tmiion et la 
fraternité ont une force indestructiUe. 

Le lendemain de mon arrivée à Ghàlon, Tau- 
rore d'un jour comme ceux que IKeu semble 
réserrer à ses privilégiés, me trouva au milieu 
de ses campagnes. Jamais le soleil levant n'a- 
vait inondé l'atmosphère de flots de lumière 
plus radieux et plus purs ; ses rayons effleu- 
raient la terre et buvaient la rosée suspendue 
en gouttelettes étincelantes sur le calice en- 
tr'ouvert des fleurs. L'air du matin embaumé 
demille parfums balsamiques attisait, en péné- 
trant dans la poitrine dilatée, ce feu divin de 
Prométhée qui nous brûle à notre insu, et le 
faisant i^yonner dans tout l'éclat de cette ex- 
pansion vitale qui assouplit tous les organes, 
électiîse le corps, et semble le rendre léger 
comme l'ànae qui déborde par tous les pores, 
et l'entraîne malgré lui dans ses élans vers 
Tinfini, qui est le but de sa nature. Sous ces 
effluves ducieli dans ces transports ravissants, 
l'homme ne rampe plus sur la terre ; comme 
les anges, il vole! 
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Je me crus le jouet d'une hallucination lors* 
que je me trouvai, sans savoir comment , sur 
le pont d'un élégant bateau à vapeur, à la coupe 
svelte et élancée, que les bouillonnements de sa 
chaudière faisaient glisser comme la flèche sur 
les eaux argentées de la Saône, tandis que sa 
cheminée dégageait ses épais flocons de bi'ouil- 
lard au dessus de ma tête. Le vol de l'hiron- 
delle n'est pas plus rapide... Bientôt Châlcm se 
perdit pour moi dans la courbe d'un lointain 
paysage. Le sable des deux rives fuyait sous 
mes yeux, emportant dans sa fuite son ma- 
gique cortège de collines, de clochers, de châ- 
teaux, de maisons, lA'arbres, de vignes, de 
moissons sans cesse i*enaissantes dans ce pro- 
longement de sites pittoresquement délicieux, 
qu'on dirait que le ciel, dans un instant de 
joie, les a répandues comme les fleurs sur toute 
cette terre que le rideau bleu de nos mon- 
tagnes borne avec une si coquette jalousie. 
Ainsi fait un habile machiniste quand il laisse 
tomber la toile mouvante destinée à cacher 
l)our un moment les heureuses combinaisons 
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de son ail «jui doivent faire marcher le spec- 
tateur de surprise en surprise à la vue des pa- 
noramas qu'il déroule successivement devant 
lui. 

Que vous dirai-je , mes cliers compatriotes, 
que vous ne connaissiez comme moi, des sites 
i*avissants de cette rivière féconde, où le senti- 
ment de Tadmiration poétique fait taire toutes 
les observations de la science?... Après avoir 
largement payé ce tribut , j'évoquai tous mes 
souvenirs. 

Plutarque nous dit que primitivement la 
Saône portait le nom de BrigotU, qui, en langage 
celtique signifie : cours d*eau qui dort. Plus 
tard, elle prit le nom d'Arus. J'ai sous les yeux 
une pièce de monnaie celtique relative à notre 
pays, elle représente une tête de guerrier cou- 
vert d'une cuirasse, le gœsa (dard) sur Tépaule 
avec cette légende Secusians ; de Tautre côté 
un og-mi) et pour légende Arus. Le mot ara 
signifie en vieux celtique lent. Comme tous les 
noms des peuples et des rivières de la Celtique, 
les Romains Tont latinisé. C'est sous le nom 

8 
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^Ar-ar que les auteurs grecs et latins en ont 
fait menticNn. Le Dom de Saucowna, ^ toutes 
ses corruptions^ ne sont connus que par Âm- 
mien Marcellin et les écrivains des siècles sui- 
vants. C'est de ces diverses manières de pro- 
noncer ce mot que Ton a fait celui de SoJb que 
nous prononçons Saône. La lenteur de son 
cours avait frappé Jules-César, et lui fsdsait dire 
qu'il était tellement invisible qu'on ne pouvait» 
qu'avec une extrême attention , reconnaître de 
quel côté était sa pente naturelle. Le bon Se- 
uèque» qui Élisait si bien l'éloge de la pauvreté 
au milieu du luxe et de l'opulence romaine, et qui 
du reste nous a laissé de si excellentes maximes 
de morale , en parle en quelque endroit en di- 
sant qu'elle semble indécise de La route cpi'elle 
doit prendre. 

C'est cette lenteur dans son cours qui lui a fait 
donner le nom adopté par Virgile dans ce vers : 
Ant ArarimParthus bibei^ etc» qui n'est que la 
répétition de la syllabe ar^ qui mguifie lent, 
TARDIF, pour exprimer qu'elle est lente et tar- . 
(live comme la marche pesante d'une charrue. 
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Les latins exprimaient l'action de labourer par 
le vevbe : arare. Claudien accole a son nom 
répithète de lentus. Aussi dit-il : lentus ar-ar» 
AinuHD ne peut s'empêcher d'exprimer son 
étonnement à la vue de la lenteur avec laquelle 
eUe traîne ses ondes. Notre compatriote Eume- 
nixis, moins poli, l'appelle paresseuse, lourde^ 
incertaine. Fortunat, au contraire, semble 
craindre de Toffeuser, et lui donne le qualifi- 
catif ide douce* Malgré cette douceur, cette 
paresse, cette lenteur, cette tranquille reine 
des rivières de la France n'en est pas moins 
sujette à des écarts d'une colère désastreusci 
ot ses débordements ont souvent ruiné l'espé- 
rance de plus d'un cultivateur. 

Pendant que je faisais l'énumération de ses 
qualificatifs, le loc<»notif m'emportait rappelant 
un souvenir à chaque instant. L'air était encore 
chargé des fraîches vapeurs de la nuit que déjà 
nous étions loin de Tournus \ endormie qu'elle 

* En 177, saint Valérien y fut martyrisé sur remplacement 
où Gontran , premier roi des Bourguignons , fonda au sep- 
tième siècle une abbaye sous Tinvocation de saint Philibert 
dont elle porte encore le nom. On y conservait un curieux 
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était dans une atmosphère de brouillards formés 
par Tombre légère et bleuâtre du matin , unie 
aux minces colonnes de fumée qui s'élevaient 
mélancoliquement du toit de ses maisons. La 
Saône lente, mais infatigable, lave ses pieds en 
passant^ et marche sans cesse, tandis que 
d'épais flocons de vapeur noire jetaient leurs 
ombres de plomb sur le fond azuré du ciel, et 
que des myriades de perles liquides étaient 
versées sur nos têtes par la svelte colonne de 
la locomotive... En quelques minutes cette ville 
et son amphithéâtre de riches coteaux tapissés 
de vignes qui les nuancent agréablement, ne 
m'apparaissaient plus à Thorizon que comme 
un point grisâtre que surmonte la flèche de 

flabellum (espèce d*évenuiil) à manche dHvoire, dont uo 
diacre faisait usage pour écarter les mouches de Tautel pen- 
dant la célébration de ia messe. On voyait sur cet éveiuaii 
phisieurs inscriptions et des figures emblëmatiqaes. 

Cette ville possède plusieurs manuscrits. Le plus précieux 
et un beau volume in-Zi°, rayé à la pointe , est couvert d^une 
riche reliure en velours cramoisi. 11 y avait jadis des plaques 
d'or en relief , elles ont été volées. Ce manuscrit est un véri- 
table trésor pour Tournas. 11 a pour titre : Viia sancU Phi- 
liherti, etc., ecc. Anno circiter 840. 
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Saint-Philibert. Puis tout s'évanouit comme un 
imperceptible atome. 

Adieu Touruus ! laborieuse cité, tu dormais 
encore à notre passage sous tes murs^ tu te li- 
vrais au doux sommeil que goûte une ville qui 
compte les heures du jour par ses travaux, et 
ses travaux par les besoins de ses enfants! 
Adieu, Tournus, berceau de Greuse, tu as 
produit un gi*and peintre ! 

Bientôt nous arrivâmes devant l'île de la 
Palme^ célèbre par le passage des Helvétiens, 
lors de leur émigration. Orgétorix, le premier 
comme le plus puissant de ce peuple, leur ayant 
[>ersuadé de chercher un climat plus doux et 
plus fertile, et d'étendre leur domination jusque 
sur les bords du grand Océan Atlantique , ils 
résolurent de quitter leurs montagnes nei- 
geuses et glacées, et de passer chez les Pic- 
tones et les Santones. Déterminés à vaincre 
ou à mourir, ils brûlèrent leurs douze villes et 
quatre cents villages. Ils traversèrent la Sé- 
quanie et le temtoire des Ségusiens, et au 
nombre de trois cent soixante huit mille per* 
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sonnes, parmi lesquelles il y avait quatre vingt 
mille combattants, ils arrivèrent sm les borcte 
de la Saône, Tan 699 de la fondation de R(Mne, 
sous le consulat de Jules-César. Au moyen de 
radeaux qu'ils construisirent, cette lie leur fa- 
cilita le passage de la rivière. Il y avait vingt 
jours qu'ils étaient arrêtés sur ce point lorsque, 
arrivant en toute bâte, César et ses légions 
s'opposèrent à ce mouvement. Là, une bataille 
s'engage avec ceux qui ne l'avaient point en- 
core traversée, et une partie fut taillée en 
pièces dans les plaines de Feillens et d'As* 
oièf es. Un grcmpe de vieillards , de femmes et 
d'enfants prirent la fuite dans les bois entre 
Tournus et Mâcon, où ils jetèrent les ra- 
cines de cette variété humaine qu'on y dis- 
tingue. 

Il y a longtemps que j'ai été à même d'ob- 
s^*ver dans nos montagnes, entre Cluny et 
Tournus, deux types humains bien tranchés 
dans l^r variété physique. La différence de 
physionomie, de costume, de mœurs, y est tel* 
lemeut (trononcée» que je suis surpris que pm 
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ua naturaiiâte n'en ait fait la remarque. La va- 
riété primitire est brune et a une coloration de 
peau particulière à cette nuance , tandis que 
1 autre se distingue par nue ehair blanche et 
rosée- Pour expliquer cette différence d'une 
manière satisfaisante, je crois qu'il faut re- 
monter à l'époque de l'inrasion des Gaules par 
les Romains. Le type primordial^ le type cel- 
tique ne se trouve guère que dans nos mon- 
tagnes, où tes populations ont eoBservé les 
mœurs rades et agrestes de nos ancêtres. Le 
type du Méconnais est un type étranger. C'est 
ainsi qu'au milieu des nations parmi lesqu^l^s 
on vît, il est toujours facile de reconnaît!^ un 
jfrif. 

L'îte de la Palme est encoi-e remarquable par 
les conférences qui s'y tinrent en 842 , enti'c 
les trois ffls de loOtas-le-Débonnaire. Ce ftit là 
quiïs convinrrat d'une nouvelle division des 
états de leur père. 

Enfin j'étais à Màcon, dont la Saône arrose 
les fertiles campagnes. Matisco, quoique eon- 
Mdérable, ne jouissait pas au cinquième srèete 



Digitized by 



Google 



120 LE SOL DE LA PATRIE. 

du titre de cité, ('omme Cabillo^ ce ii*était 
qu'un casirum^ où les Romains avaient établi 
une fabrique de flèches, ainsi que son nom 
l'indique. La France féodale en fit un comté 
qui s'étendait du nord au midi, entre le Cha- 
lonnais et le Beaujolais ; de l'ouest à l'est, entre 
le Charolais et la Saône. 

En 885, dans le concile de Mâcon, un évéque 
ayant soutenu qu'on ne pouvait ni qu'on ne 
devait qualifier les femmes de créatures hu- 
maines, la question fut agitée pendant plu- 
sieurs séances. On disputa vivement; les avis 
semblaient partagés : mais les partisans du 
beau sexe l'emportèrent. On décida, et il fut 
solennellement proclamé que la femme faisait 
partie du genre humain. — Moi aussi, je crois 
que l'on doit se soumettre à cette décision, 
quoique ce concile ne fôt pas œcuménique. 

Pendant les gueri*es de religion, la ville de 
Mâcon fut prise et reprise plusieurs fois par 
les troupes des deux partis. Les protestants y 
firent des dégâts affreux, pillèrent et brûlèrent 
les églises des Jacobins, de Saint-Pierre et de 
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$aiiit*Ëtienne ; les archives de Saiut-Vinceiit 
furent détruites. Le P. Bossu, gardien des 
Cordeliers, fut conduit dans les rues de Màcon 
la corde au cou ; à la porte Saint-Antoine, on 
lui coupa l'oreille droite ; à la Barre, la gauche; 
sur la place au Prévôt, le nez; devant son 
couvent, les doigts ; à l'entrée du pont, on lui 
attacha une corde à chaque poignet , on fit un 
grand feu» et on le fit passer et repasser plu- 
sieurs fois à travers les flammes. Traîné au 
milieu du pont, on lui coupa les parties viriles 
qu'on lui mit dans la houche, et il fut jeté 
dans la Saône. Le flot porta son corps à Saint- 
Laurent ; un de ses bourreaux y courut, et 
voyant qu'il respirait encore, il le repoussa 
dans la rivière en lui donnant un coup de per- 
tuisane. 

Lorsque les catholiques furent de nouveau 
maîtres de Màcon, le marquis Guillaume de 
Saint-Point, son gouverneur, se donnait le 
plaisir cruel de faire sauter les protestants du 
haut du pont dans la Saône. Ceux qui se re« 
fusaient à faire le saut y étaient précipités. 
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On appelait ces hon*eors les farces de Saini- 
Point. Ce même marquis de Saiiit-Potnt, k la 
tête de ses vassaux, ravagea ensuite les 
villes et les villages du Mâconais el du Gha- 
rolais : chose inouïe, c'est qu'il porta ses dé- 
prédations jusqu'à Lyon, où il piila les vases 
sacrés et les ornements de la cathédmle 
de Saint- Jean, et fit danser publiquement sa 
femme revêtue des riches ctetsubles qu'il avait 
dérobées aux trésors de cette église. — Le 
château de Saint-Point est aujourd'hui la pro- 
priété de M. A. de Lamartine. 

Dans tous les temps, la flaiteiie a banni la 
ôncérité des cours , qui sont des pestes pu- 
bliques, où les mœurs sont corrompues à me^ 
sure qu'elles se régénèrent, car la foule de^ 
flatteurs qui environnent les rois est une bar- 
rière que la t;erîlé a bien de la peine à franchir, 
En voici mi exemple. Le chi»u^lier Po)ét, qai 
cheiH^bait à plaire à François I*% en flattant SM 
ÊtiUesses et ses passicms, dit un jour à ce 
prince, en présence de quelques sdgueurs de 
la cour, qu'il était surpris des embarras o«i se 
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trouvait sa majesté, puisqu'elle était maîtresse 
absolue de ses sujets et de leurs biens. Persoune 
n'osa contredire Pojet. Il n'y eut que Pierre Du 
Qiastel, évéque de Hâcon, qui répondit qu'il 
était surpris qu'un premier magistrat osât in- 
sinuer de semblables principes à un prince 
aussi équitable ; qu'à la vérité , dans les né- 
cessités pressantes où il s*agissait du salut 
de touM et de riodépendance de la nation, 
le roi pouvait user du bien des particuliers 
comme du sien; mais que ce n'était que 
dans ces fâcheuses occasions , et encore de 
Tavisdes états, qu'il était permis au chef du 
gouvernement d'avoir recours à des impôts 
extraordinaires. François I" approuva la fraii* 
cUse et l'éner^ue sincérité de Tévêque de 
Mâcon , et ne daigna pas répondre à Pojet , 
dont il vit la basse flatterie. De ce moment , 
Du Cfaastel eut l'estime du roi ; Pojet perdit 
son crédit , fut disgracié , et on lui fit son 
^^ocè& 

En 1789, on comptait dou^ églises à Mâ- 
con. Toutes ont été démolies sous préteste « 
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disaient les Maçonnais d'alors , qu'elles n'é- 
taient plus utiles, puisqu'ils avaient tous adopté 
le culte des Théophilanthrapes. 

En 1798 , la ville de Màcon embrassa avec 
enthousiasme le parti révolutionnaire. Elle 
doit à ce mouvement démagogique ravantagc 
d*étre le chef-lieu du département. 

En 1802, ses habitants brûlèreitt Bonapaite 
en effigie en appi'cnant qu'il était nommé con- 
sul à vie. En 1804 , lors de son passage dans 
cette ville , Napoléon s'en vengea en leur ac- 
cordant les biens nationaux non vendus dans 
le département, sous la condition d'en em- 
ployer le produit à la construction d'un édifice 
religieux, (l'est à cette noble décision que cette 
cité est redevable de l'église Saint-Pierre, com- 
mencée en 1810, et consacrée en 1816. — 
Màcon est la patrie du poète Sénecé. 

Je ne quitterai pas les nobles rives de la Saône 
sans donner un souvenir aux hommes illustres 
qu'a produits la Bourgogne. Parce qu'ils n'ont 
pas vécu dans notre siècle, les Sacrovir, les saint 
Bernard, les Théodore de Bèze, les Soufflet, 
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les La Monnois, les Buffon, les Vauban, left 
Bossuet^ les Monge, les Marden, les Denon, en 
sont-ils moins grands, moins recommandaUes? 
honneur à leurs noms immortels ! Ils ont il- 
lustré la France et le monde par la sagesse de 
leurs conseils, leurs brillantes qualités, leur 
savoir, leur valeur, leurs vertus; et, quelle 
que soit la faiblesse de ma voix, je me plais ici 
à leur payer le tribut d*éloges qu'ils méritent 
à tant de titres. 

Héros de ma patrie, mânes de ces généreux 
ot savants Bourguignons, je cherche en vain 
dans l'enceinte de nos opulentes et indus* 
trieuses cités un monument qui consacre vos 
noms illustres à la postérité! 

Et vous, mes nobles et savants contempo- 
rains, dont les noms seront un jour inscrits 
dans nos fastes, pai*donnez si la crainte de ne 
pas finir une énumération qui séi*ait trop lon- 
gue, m'empêche de vous nommer. Le pays, 
juste à votre égard, n'ignore point ce que vous 
avez fait! Il sait ce que vous faites et ce qu'il 
attend de vous, ayant la justice et la fraternité 
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pour but» la prudence et la opacité pour 
guides, le courage et la valeur pour compa- 
gnom. Il sait que vous avez entrepris de 
grandes choses^ et que vous les avez conduites 
h une heureuse fin, toujours eu faveur de la 
patrie! Non, heureuse Bourgogne, terre pri- 
mitive de Thomnoe, tu ne manques pas de per- 
sonnages habiles dans la profession des armes, 
dans les arts, les lettres et les sciences, et 
surtout dans la politique et Tart du gouverne- 
ment i Non, jardin du jardin du monde, dans 
aucun temps tu n'as fait défaut à la gloire ! 
Mais, parmi tous ceux que je pourrais nomnaer, 
je ne proclame que toi, ô Carnot!... Tu consa- 
cras tes travaux à l'indépendance, à la défense 
de ton pays, ta gloire est inséparable de celle de 
Napoléon , qui , comme toi , avait pour mobile 
Tamourde la patrie! Puissent mes compatriotes 
suivre la route honorable que tu leur as si glo- 
rieusement, si vertueusement tracée par ta sa- 
gesse , tes lumièi^s , tes conseils, ton activité, 
(es talents , ta valeur : tu sauvas la France en 
danger ! 
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LA FRATERNITÉ. 

Deux heures après mon arrivée à Mâcon, je 
quittai cette cité pour grimper ces rameaux des 
Gévennes qui s'étendent du midi au nord de la 
France, et que je traversais pour me rendre à 
Cluny; ces montagnes couvertes de plantes 
aromatiques» sont rayonnées de vignes jusqu'à 
leurs cinaes* Elles offrent des coups d'oeil sem- 
blables dans leurs teintes, mais très variés par 
la forme différente des coteaux. Toutes les 
surfaces sont animées par la gaité du pampre 
qui se donne de doux baisers , et s'enivre de 
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Tarome suave de la vigne, au bruit du concert 
harmonieux que forment dans les airs les mille 
oiseaux de nos contrées. Les champs sont pa- 
rés de fleurs, les prairies d'herbes odorantes, 
les vallées d'arbres dont les fruits délicieux 
font plier les branches jusqu'à terre. Partout 
la campagne est vivante, et son aspect lâche et 
puissant. 

Tout le sol est composé de pierres calcaire^ 
remplies de coquilles pétrifiées, dont la position 
présente souvent une coupe où les révolutions 
de la volute sont imprimées. Les coquillages 
qu'on trouve sont des (/t^yphitesei des limaçons. 

De la route on aperçoit sur un mchei* le vil- 
lage où naquit M. de Lamartine : Milly^aimé 
du ciel, chéri du poète! C'est là que l'immortel 
auteur des Médilalions, nourri du céleste breu- 
vage, a passé les jours heureux de son enfance; 
c'est là que, dans le sein de sa bonne mère, il ap- 
prit à pratiquer la justice et la vertu! c'est sur ce 
roc que s'écoula la jeunesse de l'homme d'état 
et du philosophe. C'est là que son cœur brû- 
lant pour rhumaiiîté proclamait ces toiichantes 
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maximes de la fraternité, cette divine charité 
des temps modernes, et que sa sublime parole 
l'inculquait à tous et leur faisait suivre son 
noble exemple. 

La fraternité est destinée à faire revivre 
parmi nous la charité évangélique, qui elle* 
même a fait revivre cette première dans tout 
son éclat dans la primitive église. Car, il ne faut 
pas s*y tromper, le christiaiiisme est la seule 
institution qui ait précisé d'une manière claire 
les devoirs et les droits de la fraternité. Ce 
n est pas sa faute si plus tard , et à mesure 
qu'en s'éloignant des temps où l'apôtre Paul 
en développait le système dans toute sa pureté, 
des cœurs plus spéculateurs que compatissants 
l'ont fait dégénérer en ce qu'ils ont appelé la 
charité, devenue ensuite la hideuse aumône. 
La charité, ou plutôt la fraternité est une vertu 
du cœur d'où naît l'obligation morale sur la- 
quelle se fonde l'impérieux devoir d'aider et 
de soulager son semblable en tout temps, en 
tous lieux, et de tous les moyens à la disposi- 
tion de celui qui la pratique. Elle a pour but 
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i'humauité, et ne fait aucune acception de Tiii- 
dividu. Sa formule est tout entière dans ces 
paroles du Christ : Aime ton prochain comme 
loi-même. Ne fais pas à autrui ce que tu ne 
veux pas quon te fasse. Vienne le règiie de ces 
deux maximes si sublimes dans leur simplicité, 
et bientôt le monde ne sera plus qu'une famille 
unie par les liens de la plus sympathique ten- 
dresse. La fraternité voit le malheur et y com- 
patit à rinstant même. La charité dégénérée 
questionne, examine, sonde et fiùt le rôled'ûor 
quisiteur ; elle octroie on refuse laumône* La 
fraternité console, elle est heureuse de faire le 
bien. Celui qui la reçoit dit : Merci, mothfrèref 
à charge de revanche. La charité» au contraire^ 
jette son bienfait à la face ; elle humilie cekd 
qui la reçoit. Dans ce cas la dignité htimaine 
offensée se refuse à la reconnaissance. Riches 
si vains, si orgueilleux de vos aumônes, ouvrez 
TËvangile, lisez. Croyez-vous avoir accompli la 
loi en prélevant quelques écus sur vos plaisirs 
toujours inutiles, souvent dangereux, pour les 
jeter aux philanthropes qui jugeront de l'emploi 
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qa'iis en devront faire? Intrépides champions de 
la danse, reines brillantes de la yalse^ coryphées 
du raout et du concert, vous tous gens titrés, 
repus d'honneurs et de richesses, qui prome^ 
nez vos âégants ennuis de salon en salon, vos 
jambes sont-elles si faibles qu'il vous feille des 
commis de bienfaisance patentés pour visiter 
ceux qui gémissent sous vos pieds ou au dessus 
de vos (êtes? Allons, un bon mouvement, faites 
vos affaires vous-mêmes ! Ne donnez plus de 
procurations pour vos aumônes, puisque le mot 
de fraternité vous fiiît peur, et je sais bien 
poui'quoi ; soyez au moins charitables comme 
'Dieu veut qu'on le soit. Descendez dans les 
caves, montez dans les mansardes et les gre- 
niers, vous trouverez là de fréquentes occa- 
sions de faire un peu oublier que vous n'avez 
peut-être pas le droit de vous montrer si diffi- 
ciles. Après tout, si le pauvre n'est pas votre 
frère, vous ne pouvez nier qu*il ne soit voti'c 
semblable. 

Vous n*osez vous montrer à lui ; qu'il se ca- 
che, dites-A'OUs ; sa vue vous fait mal ; qu'il se 
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taise, ses cris vous importunent ! Et pourtant 
je le reconnais, vous donnez aux pauvres. Vous 
le croyez, et vous avez raison ; mais si vous 
donniez vous-mêmes» ils vous connaîtraient 
mieux, et vos commis n'auraient ni tout le 
mérite, ni tous les bénéfices de vos largesses 
arrachées le plus souvent à la répugnance 
que vous inspirent ceux pour qui elles sodI 
destinées. Tenez, riches, croyez-moi, la parole 
du Christ en traversant dix-huit siècles , n'a 
rien perdu de sa terrible vérité: Malheur aux 
riches! malheur aux ricA^« / Pourquoi êtes- 
vous sourds? Ne comprenez- vous pas que ce 
cri a toujours été le précurseur des grands évé- 
nements, des grandes réformes, de celles qui 
replacent sur le terrain de la fraternité, j*allais 
dire de l'égalité, les hommes oublieux de tout 
enseignement? Hâtez-vous donc de pratiquer 
la fraternité, cette l^elle charité antique de 
l'Evangile, qui n'est autre que la justice escor- 
tée de la vertu. Vous souvient-il même de 
TEvangile ? Voulez-vous que nous en parlions ? 
Par ces temps de répressions, j'avoue que je 
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ni elonne de voir ce livre dans les mains de vos 
enfants, que Torgueil héréditaire qu'ils reçoi- 
vent de plusieurs d'entre vous met, jusqu'à 
un certain point, à l'abri de ses maximes. Mais 
l'enfant du peuple, cet enfant rude et grossier, 
lui qu'on ne trouve bon quà croire et à se sou* 
mettre, comment lui permet-on de l'ouvrir. 
L'on n'y pense pas. 

Un apôtre, dont l'Église a fait un saint, et 
que probablement on mettrait à la Force s'il 
vivait de nos jours , a écrit (il s'adressait au 
peuple) ces mots : Si vous partagez les mêmes 
droits sur tes biens célestes et incorruptibles, 
à plus forte raison vous les partagez sur les 
biens terrestres et périssables. Hé bien ! qu'en 
dites-vous , messieurs les faiseurs d'aumône? 
cet apôtre ne mérite-t-il pas les honneurs d'un 
réquisitoire, pour son impertinence évangé- 
lique? Pourtant, rassurez-vous; si Barnabe 
parlait ainsi , c'est qu'il comprenait la cha- 
rité comme Paul la prêchait, comme Christ 
la voulait, comme tous les bons esprits la 
coniprcnaient et la voulaient , c'est»à-dire 
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fraternelle. Oui, Paul et Baniabé, et, avant 
eux, Christ, prêchaient la fraternité, Thuma- 
nité, la bonté, la patience, la douceur» la bien- 
veillance, la libéralité, Tindulgence, la généro- 
sité, Toubli de Tinjure, vertu très peu à la mode 
de nos jours, la bienfaisance, et, par^dessus 
tout, le dévouement, qu'on ne trouve même 
pas chez les plus obligés des plus grands de la 
terre. 

Connaissez-vous cette charité, dont je ne 
fais qu'esquisser les propriétés, et dont la pra- 
tique serait le levier le plus puissant pour 
changer la face des sociétés humaines, si sou- 
vent agitées, bouleversées par des songes 
creux décorés du titre pompeux d'aperçus phi- 
losophiques? La fraternité, c'est la charité. La 
charité, c'est l'humanité. Elle engendre l'éga- 
lité, parce que la fraternité est inhérente à 
rhomme par essence, et que l'homme étant le 
frère de l'homme devant Dieu, qui est le père 
commun, le frère n'est pas plus que le frère, 
le riche plus que le pauvre, le titré plus que 
celui que l'organisation sociale actuelle place 
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au dernier i*ang, et désigne sous les noms les 
plus méprisants. Elle exclut Taumône, parce 
que le frère ne reçoit pas Taumône de son 
frère, étant appelé comme lui aux mêmes 
droits par les mêmes devoirs. Celui qui dit : 
J'ai £sét Taumône à ce pauvre diable, fait et dit 
une injure à son frère. Aussi je n'hésite pas h 
dire que si Tapâtre Paul n'avait conseillé que 
Taumône, il aurait été au dessous de la mission 
qu'il avait reçue. Jamais sa parole n'aurait eu 
cette puissance civilisatrice qui justifie» dès le 
commencement, celle du maître, l'univers sera 
chrétien^ Il compi*enait et il prêchait, à travers 
les coups, les juges, les prisons, les gibets, 
que la fraternité voulue du ciel était essentiel- 
l^nent humaine. Tel est, en efTet, son carac- 
tère : les souffrances d'autrui la trouvent sen- 
sible ; elle s'identifie avec les infortunes pour 
y compatir ; elle se met à la place de ceux qui 
souffrent pour les plaindre ; elle sent leur mi- 
sère pour la déplorer, pour la soulager ; «Uc 
embrasse le parti de l'opprimé pour le défendre 
et le protéger ; elle excuse» aide, i^tttient les 
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malheureux, inédite sur leurs maux, cherche 
opiDiàtrement le remède, et ne le veut point à 
grand renfort de réclames philanthiH)piques. 
Quand elle Ta trouvé, son intérêt, ses passions, 
ses fantaisies, tout cède devant Tardent désir 
qu'elle a d'obliger ses semblables. Est-ce ainsi 
qu'en agissent la plupart des riches? Leur 
vient-il jamais à la pensée que celui qu'ils 
doivent soulager, sous peine du crime de lèze- 
humanité, est leur frère ; qu'ils doivent l'ai- 
mer, qu'il est autant qu'eux sur la terre, où 
rinégalité des conditions n'implique pas celle 
dont ils aiment tant à se pénéti'er par orgueil, 
par le désir de domination, de despotisme, 
d'abrutissement? Songent-ils que ce pauvre 
diable, comme ils disent, vaut peut-être mieux 
qu'eux aux yeux de celui qui n'a créé que des 
hommes? que ce misérable, qui rampe si hum- 
blement sous leurs pieds dédaigneux, est mille 
fois plus précieux à son Créateur, que tous 
ceux qui se pavanent si vaniteusement dans 
leur imtrecuidance de fortune et de naissance? 
A cela je sais bien ce qu'ils vont me ré- 
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I oiidre : Vous nous la donnez belle, diront-ils ; 
c'est du don quichoiisme humanitaire que vous 
préchez-là. Que nous soyons assez fous pour 
vous croire, et demain la vente de tous nos 
domaines, le prix de toutes nos places, les re- 
venus de tous nos châteaux, ne suffiront plus 
|)our apaiser Togre populaire, paresseux et 
fourbe par nature. Allons donc ! nous sommes 
mieux avisés : nous faisons Taumône. Celui qui 
s'en trouve offensé est un homme dangereux. 
De quel droit Tobligé se plaint-il de celui qui 
Toblige? celui qui reçoit, de celui qui veut 
bien lui donner? car nous n*admettons pas que 
nous y soyons obligés, encore moins forcés, 
mémo par la plus sévère morale. Nous ne par- 
lons pas sous le rapport politique, celui-là nous 
défend de donner, si nous voulons perpé- 
tuer Tordre admirable de cette prospérité tou- 
jours croissante, qui fera la gloire d'une époque 
remarquable à plus d'un titre. Que devien- 
draient les étals, les nations, bon Dieu, si Ton 
faisait ce que vous dites? Et, sans aller si lûki, 
ni si haut, que deviendrait la société tout en- 
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tière avec vos belles maximes? Nous connais- 
sons rËvangile aussi bien que vous^ et nous 
savons à quoi nous en tenir sur ce qu'il ren- 
ferme. Quant à Tétonnement que vous mani- 
festez, de voir ce livre aux mains de vos en- 
fants, nous vous dirons que nous serions très 
fâchés qu'ils ignorassent que Ton doit rendre à 
César ce qui est à César ; ce qui veut dire de 
nous rendre ce qui nous appartient, attendu 
que, logiquement parlant, le riche est aujour« 
d'hui le César de l'Evangile ! 

Je ne veux pas descendre sur le terrain brû- 
lant de la politique, mais si jamais je m'y met- 
tais, je m'y tiendrais aussi à l'aise que vous^ et 
avec aulaut de franc-parler. Pour trancher net 
cette question, que je ne veux pas traiter quant 
à présent, je dirai seulement qu'il n'y a, et 
qu'il n'y aura jamais que deux puissances qui 
régiront le monde: Dieu et le peuple!... Je 
reviens à lobjection principale contre la fra- 
ternité, que vous ne voulez pas admettre, et 
sur Taumône, que je repousse, comme humi- 
liante pour qui In reçoit. 
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La fraternité n'est pas niaise, croyez-moi; 
elle est, au eonti*aire, pleine de discernement 
comme la justice, dont elle est sœur. Aussi, 
quand les foui'bes viennent s'asseoir malicieu- 
sement à sa table pour manger son pain, quand 
rintrigaut se présente à elle pour lui escroquer 
son ai*geiit, quand le vicieux, le roué vient es- 
sayer de Tapitoyer sur des maux imaginaires 
pour rappeler à son secours, elle les recou- 
naît de suite, car elle est fine et matoise, inté- 
ressée qu'elle est à n'être point dupe : comme 
elle ne fait pas l'aumône, elle ne court jamais 
risque de se tromper. Elle connaît les infor- 
tunes réelles, parce qu'elle les recherche elle- 
même avec toute la prudente délicatesse qui 
lui est propre. Nul ne peut se moquer d'elle 
en disant je l'ai trompée. 

Il se passe tous les jours, et sous nos yeux, 
des faits qui la font frémir ; pourtant elle ne 
soulève pas les victimes contre les auteurs de 
ces attentats. — Un entre mille. 

Un homme couvert des haillons de la misère 
s'avance timidement vers un riche qui passe 



Digitized by 



Google 



1 ÎO LA FKATËRNiTÉ. 

daus la rue ; il lui tend la main et sollicite hum- 
blement son aumône. Que fait le riche? il lève 
la canne sur cet homme pour le repousser. Le 
malheureux n'a pas même le temps de dévorer 
cet affront que, sur un signe du riche impi- 
toyable, un sergent de ville le conduit en pri- 
son. J'ai su le nom du riche, c'était un pliilati^ 
ihrope. J'ai su celui du pauvre, c'était un 
ouvrier veuf, avec cinq enfants, et sans travail 
pour les nourrir. 

Ce n'est pas seulement l'indigence qui attire 
les regards delà fraternité rcelle-ci embrasse tou- 
tes les infortunes, elle offre ses secours à tous 
les hommes, et ne s'occupe pas de savoir quel 
pays les a vus nattre : son but étant l'huma- 
nité, elle a tout l'univers pour y exercer son 
bienfaisant empire. C'est à elle qu'un jour ou 
l'autre, tous les peuples devront d'être libres et 
égaux; et, comme j'ose le dire sans crainte d'ê- 
tre démenti, si elle est la mère de tous les biens , 
elle est aussi la fille de l'égalité par qui tous les 
biens sont profitables à tous. Ne croyez pas que 
la fraternité, pas plus que la charité apostoli- 
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que, soit née d'hier. L'une et l'autre, identi- 
ques de leur nature, sont aussi anciennes que 
la première famille humaine que Dieu a semée 
sur cette terre que nous foulons. Elles ont été 
placées dans tous les cœurs pour y être comme 
tout ce qui est sentiment ou passion, inhérents 
à la nature de l'homme mise en jeu par un le- 
vier propre. Ce levier, c'est la pitié, attribut 
distinctif des êtres raisonnables, et qui leur 
rappelle, quand ils l'oublient, cette égalité qui 
fait peur à tant de gens. La fraternité exclut 
les titres et les dénominations à l'aide desquels 
on parque les individus par castes. Elle ne sait 
ce que c'est surtout que la noblesse de nais- 
sance, toutes les naissances étant nobles à ses 
yeux. Elle n'admet d'autre aristocratie que 
celle du mérite fondé sur la vertu et sa prati- 
que. Elle estime l'ouvrier qui se dévoue pour 
arracher à une mort certaine le pauvre qui se 
noie, et elle accable de son mépris le riche in- 
souciant qui ne descend pas de sa voiture pour 
relever celui qu'il a broyé sur le pavé- Si un 
noble est en danger de périr dans les flammes, 
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la fraternité n'est pas inactive pour lui, comme 
il est dédaigneux pour elle ; elle sauve le noble 
parce que le noble, quoi qu'il fasse pour le faire 
oublier, n'est qu'un homme comme l'ouvrier, 
le manaut> le serf. Ce sont là de ces vérités 
élémentaires que nos enfants savent déjà par 
cœur. Aussi ne puis-je pas comprendre pour- 
quoi la fraternité vous fait peur, Redoute-t-on 
la vertu? Non. Hé bien, la fraternité n'est 
autre chose que la vertu active, cette vertu de 
tous les jours, de toutes les heures, de tous les 
instants, qui veille, cherche, porte remède, 
soulage, se dévoue, se sacrifie pour rhumanité 
dont elle est le plus brillant apanage. La fra- 
ternité, c'est cet amour divin, cette sympathie 
innée de l'homme pour l'homme qui le pousse à 
l'état social, plus par besoin d'aimer, que 
d'exploiter son semblable comme on le fait à 
présent. Oh ! nous le savons ; vous direz que 
cela est bien niais que cette bonté , cet em- 
pressement, qui ne sont que sottises. Cela n'est 
vrai que par rapport à ceux qui ne la prati- 
quent point. Qui se fait brebis, le loup le 
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mange. Ce proverbe ne prouve qu'une chose, 
chose horrible îl est vrai , c'est que Thomme 
n'a pas de plus cruel ennemi que Thomme dans 
notre état social actuel; mais cela ne veut pas 
dire que celui-là est fou qui est bon; à ce compte 
les fous, loin d'être en majorité sur la terre, 
forment une minorité imperceptible. Oui, les 
hommes vraiment vertueux sont rares, et 
presque tous sont malheureux dans ce monde. 
Ce fait affligeant, et qu'on ne peut nier, est 
la preuve la plus évidente de la corruption qui 
règne partout. Mais qu'on ne s'y trompe pas, 
la fraternité dont la bonté est l'essence, qui est 
humaine, dont l'aîr et les manières sont dignes, 
et qui par sa conduite, sa parole, comme par 
son silence, est bienveillant pour tous, est im- 
périeuse quand elle traite avec le méchant in- 
corrigible- Celui-là ment, qui dit que sa bonté 
est stupide. Oui, il y a de parle monde des gens 
qui sont k la fois bien bêtes et bien méchants, 
mais a coup sûr ce ne sont pas ceux qui prati- 
quent la fraternité. Autant celle-ci est bonne 
pour les bons, autant elle est impitoyable pour 
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ceux qui la repoussent, et en cela il n'y a point 
de contradiction. Elle ne se fait pas loup pour 
hurler aveclesloups^ mais elle se fait telle contre 
lesloups. Ainsi un homme est méchant, et il joint 
la puissance h In méchanceté ; il fait peser son 
joug odieux sur beaucoup, il harcelle, poursuit, 
flétrit môme tout ce qui le gène: si quelqu'un 
lui résiste, il le déchire, le calomnie, le stigma- 
tise du venin de sa parole , il sème Teffroî 
autour de lui par sa cruauté, et Ton voit malheu- 
reusement que, par frayeur du même sort, beau- 
coup applaudissent à sa férocité. Cet homme-lsi 
est le loup qu'il faut détruire , en se faisant 
son égal pour éviter ses morsures. Contre un 
tel monstre à face humaine, la fraternité de- 
vient audacieuse, elle serre ses rangs pour le 
bien recevoir , et elle l'abat avec toute justice. 
Il faut bien qu'elle repousse son ennemi. Â quoi 
lui servirait, je ne dis pas la colère, mais le 
sentiment d'indignation qui est dans sa nature 
contre tout ce qui frappe l'humanité. 

En agissant ainsi elle n'est que juste, et sa 
justice, loin de se contredire avec sa bonté, va 
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au devant d'elle, se Tassimile pour ainsi dire 
pour en former une alliance efficace contre qui 
la dénigre. 

Peut-être pense-t-on que la patience qui ca- 
ractérise la fraternité, contribue à lui donner 
ce caractère de niaiserie qu'on s'efforce de lui 
faire croire, afin d'en détourner ceux qui s'ima- 
ginent avoir plus de profit a la repousser qu'à 
l'admettre. La fi*a terni té est patiente, parce 
qu'elle vient de Dieu qui est la patience même. 
Si vous n'êtes point patient avec votre frère, 
comment voulez-vous qu'il soit patient avec 
vous, la sagesse humaine ne dit-elle pas qu'il 
faut souffrir son prochain si l'on en veut être 
supporté ? Cette sentence sarcastique perd 
toute son amertume dans la bouche de la fra- 
ternité. Pour fonder il faut être patient. Qu'at- 
tendre d'un homme violent, emporté, qui aux 
premières paroles s'irrite, s'enflamme sans at- 
tendre qu'on s'explique, agisse ou se corrige. 
Quel bien peut-il faire ? Aucun. Il s'oppose au 
progrès, parce qu'il est l'ennemi de la bonne 
intelligence, qu'il brise tous les liens de la paix 

10 
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et de la concorde qui doivent régner dans la 
grande famille humaine. 

La fraternité au contraire avec sa patience, 
attire à elle» séduit, attache à son char tout ce 
qui Tenvironne, par la persuasion. A Taide de 
cette émiuente qualité elle brille d'un éclat plus 
pur, et pénètre mieux dans les cœurs de ceux 
qu'elle recherche pour les convier à ses douces 
joies, à SCS bienfaisantes émanations. Voyez 
qu'elle est belle lorsqu'elle prévient, écoute, 
ménage, avertit de nouveau, supporte, modère 
par sagesse, serre la main avec de sincères pa- 
roles. Avec sa patience héroïque elle fonde la 
paix sur des bases solides. Elle chasse au loin 
les querelles d'où naissent les haines, les coups, 
les désordres, les meurtres, qui affligent si 
souvent l'humanité. 

MontreiBHiioi une vertu plus limpide que la 
patieooe ! Qui n'aime pas à la trouva sur son 
passage» à se rafraîchir à sa source , à lui de^ 
mander sa première assistance dans tous les 
instants de la vie? L'homme aera441 jamais 
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parfait pour Thomme? Gommept le ^s^ep^ut- 
il manquer de patieace ? 

La fraternité esl aussi la mèredela^ouc^ur) 
et Christ a dit : Bien heureux ceux qui sçnt 
douxj ils posséderont la terr^. Quand vou^ \qw 
trouvez dans une nombreui^^ 93SQin|)lée, aï y^Mffi 
reucoutrez d*uu côté un visage sévèrOi 4fii^ 
gant» impérieux, \m}s allez d^ T^uAiv. $i ^ 
contraire se présente à vous une Bgoreri^ffi^ 
ouverte, gracieuse, affable, vous aJlez. à elle» 
parce qu'il vpps semble lire sur eette pky^ 
nomie prévenante que vous pouvez appr^ber- 
saiis crainte d'être mal reçu. Yousétea à p§p 
près certain qu'elle vous aecueitter^ ûvorabl^- 
ment. Vous reconnaissez en elle la bouté qui 
charme, la douceur qui attire, et vous êtes lân- 
trainé malgré vous. Aussi voyez commerbomme 
doux est entouré d'amis, comme on lerecbeir- 
che, comme on laim^ ! Quel biep cet homme 
ne peut-il pas faire? Quelle puissance égalera 
jamiiis la sienne ? Ce n'est donc pas sans raison 
que le maître a dit que les luwmes doux 
posséderaient la terre- 
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Est-il besoin de prouver que la frateriiiié 
est polie? Qui ne se sent content d'elle en quit- 
tant un de ceux qui la pratiquent ? L'a-t-ou 
jamais entendu dire un mot qui chagrine, où 
commettre un manque d'égard? Quel est celui 
qu'elle a mal reçu s'il était digne d'elle ? La 
fraternité a le cœur sur la main, et la bonté qui 
règne dans toute sa personne est la plus exquise 
politesse. Pourquoi n'est-elle qu'une vertu du 
peuple que les gi*ands méprisent ? Serait-ce 
parce qu'elle est bienveillante et qu'elle va au 
devant de tous ceux qui souffrent, qu'elle 
prête et donne son lit» son pain, sou argent, 
ses habits, ses consolations, à qui n'a rien de 
toutes ces choses, et, surtout, à cause qu'elle 
ofTre un puissant appui contre la calomnie, 
ce grand dissolvant des associations qui in- 
quiètent nos modernes Sardanapales ? 

Sa libéralité que vous lui reprochez, est 
pleine de discernement. Elle partage avec ses 
amis. Elle donne à propos. Mais elle serait 
niaise d'ouvrir ses coffres aux renards, de faire 
ses largesses aux vautours qui tournent sans 
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cesse autour d'elle cherchant à la dévorer. Son 
discernement ne la rend point avare, car elle 
ignore la corruption de Targeut ; si elle aimait 
Targeut pour elle seule, elle ne serait plus la 
fraternité. Ne vous vantez cependant pas de 
la faire tomber facilement dans vos pièges, quoi- 
qu'elle soit confiante de sa nature, étant la 
probité même, ayant appris à connaître les ru- 
ses de ses ennemis, moins pour se montrer 
fine que pour n'en être pas dupe. Au contraire 
de ses ennemis qui ne se montrent actifs, em- 
pressés, ardents, que quand il s'agit de leurs in- 
iéréts propres, elle ne déploie toute sa féconde 
activité que pour le bien général. Pour lui 
elle se sacrifie, se prive jusqu'au dernier sou. 
Elle devient sublime d'abnégation, son grand 
cœur grandit sans cesse quand il s'agit de 
rintérét public : alors elle ne compte plus. 

La fraternité a prouvé qu'elle était patiente, 
et elle sait que tout vient à point à qui peut 
attendre. Elle ne complote pas, ne crie ni ne 
vocifère la menace. Â quoi bon? n'est-elle pas 
la fraternité ? Partout où il y a un homme, n'a* 
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tM^epas un frère ? Empêcherez-vous deux frè- 
re» de sentir et de savoir qu'ils sont nés d'une 
même naère? Vous pouvez bien les brouiller, 
en suscitant des querelles, en propageant des 
cfttofnnies, en mettant quelquefois du sang de 
Tnn de Tâutre à leurs mains, mais un jour 
vient que vos mensonges ne sont plus écoutés. 
Un jour vient où les frères s'embrassent et 

alors alors ils chantent en chœur Thymne 

que Vous i^vez. 
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Les montagnes que l'on parcourt conti* 
nuGOt il être des plus pittoresques ; eUes nous 
offrent des amidâthéàtres couverts d'une 
agréable vendare, des perspectives ravissantes 
sur lesqueDes Foeil se promène avec un {daisir 
touîours noufveau. Çà et là on voit des bos^ 
quels darlsTOs^ qui ^mbelliss^st la route en 
garantissant de^ ardeurs du soleil. Ici c'ert le 
Qbône^ ce roi de$ forétij, le frêne altier, tou- 
jours couvert d'une rosée aussi douce ^pie le 
miel; l'ombreux noyer^ le pâle saule; piua 
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loin, sur les riches coteaux vineux, on admire 
le cerisier et l'amandier, le pommier et le pé- 
cher, aax couleurs vives et tendres. C'est dans 
nos montagnes que les cultivateurs connaissent 
les qualités des différentes sortes de terrains, 
et donnent à chacun les soins particuliers 
qu'il exige. Ils ne leur font produire que ce 
qui est conforme à leur nature, et proportionné 
à leur force. Ils savent mettre à profit la po- 
sition et l'exposition, le haut et le bas, le sec 
et l'humide. Occupés sans cesse de tout ce qui 
peut être utile à Thomme, ils ne négligent au- 
cune des circonstances capables de les faire 
valoir. Quand les eaux se sont changées en 
pluie, pour arroser nos champs, ils ne crai- 
gnent pas de mouiller leur corps pour remuer 
la terre. Quand le temps des récoltes appro- 
che, la faux, la serpe, la faucille, sont bril- 
lantes et aiguisées. C'est ainsi que se main- 
tiennent la fertilité et l'abondance dans nos 
campagnes, la vertu et la valeur des hommes 
qui l'habitent. On y voit des monticules grou- 
pés» qui se reproduisent de distance en dis- 
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lance; des eaiii^ pures, qui serpentent dans les 
plaines, et y forment une multitude infini de 
ruisseaux qui rafraîchissent l'atmosphère ; des 
bois, qui inspirent une douce mélancolie ; de 
vertes collines, de riantes prairies, qui font 
naître la joie. C/est en vain que je voudrais 
peindre ces hautes et épaisses croupes des Ce- 
venues, ces enfoncements, ces rochers, ces 
précipices, ces gorges profondes. monta- 
gnes de mon pays ! ô terre de bonheur ! douces 
et fertiles vallées, vous ne vous montrez que 
pour diriger les pas du voyageur ; vous ne pré- 
sentez vos mille formes et vos singulières cou- 
leurs que pour sospendre sa fatigue et le ré- 
créer. Vous êtes le symbole varié de la route 
qu'il doit tenir pour parvenir sans obstacle au 
doux terme de la vie. terre trois fois heu- 
reuse ! tu renfermes dans ton sein le principe 
de tous les trésors, tu les mets en œuvre, les 
perfectionne, les distribue liljéralemenl, selon 
nos désirs ou nos besoins. 

Dans tout ce magique panorama qui, depuis 
Mâcon, se déroulait à mes yeux, rien encore 
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ae m'offrait Cïuny, quand, au bas de la montée 
du Bois-Clwr, au détour de la route, mon œil 
reconnut au loin, dans la vallée, des tours, des 
flèches, de gigantesques clochers aux reflets 
ardoisés, puis la Grosne, qui enserre amoureu- 
sement dans ses replis limpides et tortueux les 
prairies qu'elle arrose, en les couvrant d'une 
douce vapeur qui rend l'herbe toujours 
tendi'e. 

terre où je suis né, salut, trois fois salut, 
douce joie de mon enfance! C'est à juste titre 
que je te nomme ma seconde mère. Tu es pour 
moi ce qu'un rocher couvert de feuillage est 
pour l'oiseau de mer battu àe la tempête.... 
J'ai peine à rendre le contentement que j'é- 
jM'ouve de fouler ton sol, où sont empreints 
mes premiers pas à côté de ceux de mes 
aïeux... • J'étais ravi, je sautais comme un en- 
fant... Sur quelque partie que je porte ma vue, 
tout rappelle à ma jeunesse le souvenir de ses 
beaux ans. Partout on découvre des vignes 
aux doux parfums et aux raisins dorés, des 
champs couverts des plus riches moissons. 
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taudis que toutes les hauteurs environnantes, 
découpées en dents inégales, sont couronnées 
de forêts séculaires aux ombres harmonieuses, 
ou de cultui*es incroyablement disposées ; des 
prairies Terdoyantes, où ou admire l'éton- 
nante rariété des quadrupèdes utiles et bons, 
qui poissent et bondissent de mille manières ; 
des volatiles qui fendent les airs, et cette di- 
versité meïveilleuse d^arbres, de plantes et de 
simples de toute espèce. Sur la pente des 
collines ou voit des maisons disséminées, qui 
se cachent avec coquetterie dans des groupes 
de noyers, des habitations agricoles propres et 
commodes, tantM isolées au centre de leur 
exploitation, ou rassemblées en hameaux, en 
villages, en bourgs, ^nt les nombreux habi- 
tants annoncent, par un extérieur de santé et 
d'aisance dans leurs personnes, qu'ils parta- 
gent l'abondance qu'ils répandent autour 
d'eux. 

Le sang des villageois y est très pur, l'on y 
est surtout frappé de l'air de fraîcheur et d- ani- 
mation répandu sur le visage épanoui des 
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jeuaes filles. La rose n'a pas plus d'éclat, pas 
de couleurs plus vives que celles de leurs joues, 
et leurs yeux pétillent de joie et de prospérité. 
Belles de tous les trésors d'une nature prodigue, 
les grâces infinies dont elles brillent sont re- 
haussées de tout le charme de la modestie, sans 
laquelle la beauté des femmes n'a point de prix. 
La simplicité de nos montagnes ne leur permet 
point de connaître ni d'employer le manège 
d'une coquetterie raffinée qui est l'indice d'une 
corruption profonde. Chez elles la civilité est 
l'expression d'un sentiment vrai de respect, 
d'amitié, ou de convenances sociales mieux 
senties que définies, et le simple bonjour qui 
tombe de leurs lèvres vermeilles vaut mieux que 
toutes les phrases de la plus exquise politesse 
des villes. 

Heureuses jeunes filles! gardez précieusement 
cette innocente naïveté qui est le plus bel apa- 
nage de votre sexe. Ne soyez orgueilleuses que de 
votre modestie, si vous voulez conserver cette 
veitu héréditaire denos montagnes, que nul bien 
au monde ne saurait remplacer. Hélas! vous ne 
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savez pas combien sont grandes les joies de 
votre âge, combien sont précieux les trésors 
que vous portez! prenez garde au choc du vice 
qui prend tous les masques, qui se joue des 
sentiments les plus saints et les plus délicieux 
de la nature , pour les ravir aux imprudentes 
qui prêtent l'oreille a ses discours perfides, qui 
ouvrent les yeux sur les monceaux d'or tenta- 
teur qu'il fait briller ! à celles dont le cœur 
oubliant Dieu et leur mère> fuient loin du toit 
paternel, quittent l'heureux asile des champs 
pour venir grossir le nombre des infâmes pros- 
tituées des villes. L'instinct précoce qui flétrit 
jeunesse, beauté, vertu, ne fait bientôt du corps 
et de l'âme qu'un haillon infect, pâture d'hô- 
pital et de prison où l'on meurt seule,... toute 
seule!.. Là, vous attendent le scalpel de l'ana- 
tomiste, et le tombereau qui jeté à la voirie les 
chairs que les chiens s'y disputent. Ah! restez, 
restez dans vos campagnes, vous qui en êtes le 
plus bel ornement, vous les fleurs de Dieu dans 
ce jardin des hommes droits de cœur et endurcis 
au travail! Restez, afin qu'ils aient de chastes 
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épouses qui deviennent de saintes mèrea!... si 
vous saviez combien c^ est rare dans les viUea. 
Pauvres étoiles de la terre, on vous arracherait 
sans pitié sur vos tiges si gi*acieuses^ poui^ Tor- 
nemeut d un jour, d une nuit de bal et de fête ! A 
la place de ce soleil vivifiant qui vous iiK)nde, de 
cette rosée rafraîchissante qui vous rend mille 
fois plus belles encore, on vous étiolerait aux 
feux blafards des bougies, et le matin une main 
dédaigneuse vous jetteraitau ruisseau de Tégout. 
Ici du moins vous vivez ce que la nature vous 
donne de vie. Ici lamitié des compagnes ra- 
fraîchit, Tamour de Thonnéte homme, cet amour 
qui s'avoue sans honte parce qu'il vient du 
cceui*, vous entoure de ses plus douces préve- 
nances, et vous conduit en plein jour à Tautel 
où Dieu bénit vos alliances! Les joies de la 
faoïille vous entourent» la paix^ et Taboodaii/ee 
naissent sous le charme indéfinissaMe de Tao- 
oomplissement de vos de voirsde filles, d'épouse 
et de mères; et quand vient la mort, ce dersôer 
bienfait de la nature pour ceux qui aiment el 
qui espèrent de Tamour et de Tespérance de 
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DOS pères chi*étieiis> vo» enÊuits vous ferment 
les yeux, et leur piété msAe vient prier, pleurer 
et^émirsur vostombefil... Mais là-bas !... là- 
basi • • . dans ces grandes villes qui vous éblouis* 
seut ! oh! là-bas» je vous Tai dit, c'est la honte, 
la dégradation, la mort sectaire sur uu lit 
d'hôpital, et le charnier pour tombeau!... Il 
&UI souvent si peu de chose pour précipiter 
ces angéliques créatures dans le bourbier de la 
corruption, ûomhîeii de jeunes filles fussent 
restées pures au village, qui sont venues soufiBrir 
et mourir dans les villes après avoir perdu leur 
honnem*, leur santé, dans des orgies immondes! 
Combien de mères ont pleuré en attendant des 
retours impossibles. Hélas ! en les voyant si 
accoi'tes, si fi'atcbes, si pittoresquement vêtues, 
avec leur doux visage où rayonnent la candeur 
et 1 innocence, pourquoi faut-fl trembler (pie le 
moindre souffle des grandes cités ne vienne les 
sécher sur leurs tiges, les flétrir et les brûler 
comme la feuille qu'emporte le vent d'au- 
tomne. 
De temps inanémorial, l'art de la culture des 
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ten*es est en honneur dans la vallée de la 
Grosne; et eu fait d'ar/, de science, (Tindusine 
et de liberté, nous sommes les aines des peuples 
de la terre. L'Europe était encore aux pre- 
miers essais du labourage et de la culture» que 
les Edueus possédaient et mettaient eu prati- 
que les grands secrets de Tagriculture, et que 
plus tard les Bourguignons ont élevé les fon- 
dements d'une indestiHictible prospérité vini- 
cole. Ensuite le serf, associé aux tmvaux des 
moines qui défrichèrent les vastes forêts qui 
couvraient cette contrée, échappa sous cet abri 
sacré aux violences et au brigandage qui signa- 
lèrent ces siècles de barbarie et d'ignorance. 
Les progrès dirigés par l'activité infatigable des 
religieux, rendirent le joug de l'oppression 
féodale plus léger. Alors les paysans acquirent 
des privilèges. Enfin, l'on ne peut nier que les 
richesses des couvents n'aient eu dans le prin- 
cipe, et le plus souvent, une diœction utile, 
qu'ils n'aient été employés à décorer les villes, 
à encourager l'industrie, les arts et les sciences, 
à fertiliser, à enrichir le pays, et que le fermier 
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trouva toujours des maîtres humains et chari- 
tables dans les pères du couvent dont il affer- 
mait les terres. Pourquoi de si nobles exemples 
sont-ils perdus pour les successeurs dégénérés 
de ces saints hommes ? 

Je termine ce récit champêtre pai* une aven- 
turedemon jeune âgeril y a de cela si long-temps, 
je n'avais pas encore quitté le foyer paternel. 
C était vers la fin d'août , je crois , dans 
une de mes courses aventureuses à travers 
nos pittoresques campagnes , je me trou- 
vai tout-à-coup au milieu d'un champ où les 
derniers travaux de la moisson avaient réuni 
une troupe d'hommes, de femmes et d'enfants 
d un de ces riches villages qui se pressent sur 
les bords riants de la Grosne* Armés de lon- 
gues fourches» de vigoureux paysans saisis- 
saient de fortes gerbes à Tépi doré que d'au- 
tres disposaient à leurs pieds, et les lançaient 
avec une adresse merveilleuse sur un chariot . 
où un des moissonneurs les entassait symé- 
triquement. Les bœufs broutaient non loin de 

là quelques herbes éparses en attendant le dé- 

11 
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part, et les chiens, couchés sous les Toitures, 
haletaient en tirant la lan^e. D^ vingt seènes 
pareilles s'étaient offertes à mes regards sans 
me tirer de mes préoccupaticMis, lorsqu'un 
groupe de moissonneurs, qui se distinguait 
des autres par le nombre et la gaieté de ceux 
qui le composaient, fixa plus particulièremeoit 
mon attention: et vrai, c était quelque chose 
de beau et d'original tout à la fois. Attelés à un 
long chariot porté sur quati^e roues et tout 
couvert des présents de la blonde GérèSj quatre 
bœufs attendaient insouciants le coup d'aiguil- 
lon. Monté sur le faite du chariot, un garçon 
de vingt-cinq ans environ, aux bras forts et ve- 
lus, arrangeait, en sifflant, les cordos destinées 
à maintenir les gerbes serrées. Sur l'avant^raÎQ, 
assis sur deux bottes de fourrages, et adossé à 
la herse transversale qui maintenait la charge, 
était un homme d'une cinquantaine d'années, 
au teint bruni par plus d'un soleil d'été, et dont 
l'œil vif brillait sous les larges bords d'un cha- 
peau de paille orné d'un bouquet de fleurs des 
champs. Sur son front, que le temps commen- 
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çaît à sillonner de rides, s'épanouissait toute la 
sérénité du contentement, toute la joie expan- 
sive du Ial)oureur qui voit ses travaux cou- 
ronnés d'un succès qui dépasse toutes ses es- 
pérances. Ses cheveux mêlés de fils d'argent 
tombent etx longs faisceaux sur ses larges épau- 
les que couvre une chemise d'un chanvre doré, 
et dont le col, d'une loile plus fine et plus 
blanche, négligemment rabattu, n'est maintenu 
que par un simple cordon. Sa main est armée 
d'un aiguillon, à ses côtés sont assises deux 
jeunes filles semblables à deux gracieuses figu- 
res d'anges, telles qu'on en voit sur les ta- 
bleaux de nos églises, à côté des images du 
père éternel, ou de quelques saints ermites au 
fond de leur cellule. Celle qui était à droite 
pouvait avoir seize ans; elle était belle sans 
avoir pourtant rien de remarquable, qu'une 
longue et magnifique chevelure noire comme 
l'aile du corbeau, qui contribuait à faire res- 
sortir avec infiniment d'avantage, la finesse et 
la blancheur de son teint, sur lequel resplen- 
dissaient ces vives et fraîches couleurs de jeu- 
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nesse que tout Tart du monde ne peut rendre à 
qui les a perdues. Autour de sa tête, et légère- 
ment inclinée, s'arrondissait une couronne tres- 
sée de blanches marguerites des champs. Elle 
tenait à la main une poignée d*épis mêlée de 
coquelicots au rouge éclatant, dont elle se ser- 
vait comme d'un éventail. L'autre , qui était à 
la gauche, âgée d'une année de moins que sa 
sœur, était d'une beauté ravissante. Rien de 
plus pur, de plus suave que les lignes de son 
visage, digne'du pinceau de Prud'hon. Son ovale 
parfait aurait défié l'exactitude la plus sévère 
du dessin. De grands yeux noirs , admirable- 
ment fendus en amande, frangés de longs cils 
soyeux, rehaussés d'un sourcil moelleusement 
arqué, une bouche dont les lèvres vermeilles 
faisaient pâlir les roses, et laissaient voir , eu 
s'entr'ouvrantavecle sourire le plus enchanteur, 
deux rangées de perles d'une blancheur éblouis- 
sante, de longues boucles de cheveux d'un 
blond tendre, qui déroulaient leurs flots on- 
doyants sur un cou de satin flexible et gracieux 
comme celui de l'oiseau de Léda ; tels étaient 
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les caractères de beauté de cette jeune fille dont 
Tensemble des traits vraiment angéliques re- 
flétait dans toute sa délicieuse personne cette 
joie enfantine, doux trésor de son âge, pure 
comme un rayon du soleil levant qui boit la ro- 
sée sur la tendre fleur que l'aurore voit livrer 
aux caresses du zéphir sa brillante corole à 
peine entr'ouverte, et sur laquelle elle vient 
de répandre ses pleurs d'émeraudes et de ru- 
bis. Dire ce que j'éprouvai à cette vue, serait 
impossible. J'étais tellement absorbé dans cette 
douce contemplation, que je n'avais pas re- 
marqué que, comme sa sœur, elle portait une 
couronne sur sou front virginal ; elle était de 
bluets et gracieusement posée sur le haut de sa 
tétè. Etait-ce hasard ou coquetterie innée chez 
la femme, que ce choix de couleurs qui bril- 
laient au diadème de ces deux vierges? Pour- 
quoi la blanche marguerite étalait-elle ses fais- 
ceaux d'argent sur la chevelure d'ébène de la 
bruiie, tandis que le bleu tendre reflétait ses 
nuances célestes sur les cheveux de la blonde? 
Innocentes et pures comme elles étaient, que 
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leur importait le choix, puisqu'elles auraient 
été ausM fières, aussi belles avec Tune qu'avec 
Tautre des deux couronnes. 

Mais déjà l'homme à côté duquel elles 
étaient assises avait attaché , au timon de son 
pesant chariot, son attelage, et de son aiguil- 
lon allait presser les pas nonchalants des 
bœufs. Le jeune villageois monté sur les gerbes, 
agitait son chapeau de paille au dessus de sa 
tête , et entonnait d'une voix forte une ronde 
dont le refrain était chanté en chœur par tous 
ses compagnons rangés autour du char, tandis 
que les chiens , agitant leur queue en signe 
qu'ils prenaient part à la joie générale, allaient 
el venaient en frappant l'air de leurs aboie- 
mmits brefs et saccadés. Le conducteur donna 
un coup d'aiguillon, la lourde masse s'ébranla, 
et la campagne i-etentit de chants joyeux. Je 
me mêlai à l'escorte, et après une demi-heure 
de marche triomphale à travers les champs, 
nous arrivâmes devant une belle et grande 
ferme dont les portes s'ouvrirent à deux bat- 
tants pom* Hvrer passage à notre bruyant cor- 
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tége. Le chariot s*arrêta dans la cour qui foi^ 
n^t un carré Imig. Au milieu était une mare 
(|oi se dessinait en demi-cercle, et ptrétait ses 
eaux noires aux clapotements des oies et des 
canards, et servait aussi à hâter la fermenta* 
ti<m putride des pailles et autres matières Té* 
gétales destinées à fîimer les terres. A droite 
et à gauche, des granges et des écuries ren*- 
Termant les fourrages abritaient de nombreux 
agneaux bêlant k cdté de leur mèi'e. Ces granges 
et ces écuries étaimit surmontées de vastes gre« 
niers largemmit espacés et bien aérés, oit Ton 
ruigeait avec soin l'orge et le seigle , Tavoine 
ek le ùùo^Mi qu'attendent et la pierre du mou- 
lin qvà brme, et Ut main xpA les pétrit et Kvre au 
four d'où sort la manne céleste que Dieu donne 
à ^ se lève avant le sdeil pour creuser le 
sîIàiNQ où elle prend genne et fructifie. Parabole 
mbUttie dont le génie de Moïse s'était servi 
pour aigttiUonner la paresse d'un peuple abruti. 
Çà et là, le long des murs Manchis, se voyaient 
desau^esoù boit le porc sî utile après sa mort, 
la pouie qui gkmise, et le diud»» symbcde êè 
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la stupidité orgueilleuse. Au milieu, un puits 
vaste et profond reçoit dans son ouverture 
béante un énorme seau suspendu à un cable 
qui s'enroule autour du cylindre de bois poli 
placé dans la longueur de son diamètre» et 
que mettent en jeu deux manivelles de fer 
brillant. À côté de ce puits est une énorme 
pierre creusée en forme de bassin, dans lequel 
on verse Teau qui sert à abreuver les bœufs et 
les chevaux. Au fond et en face de nous, occu- 
pant toute la largeur , s'élevant entre cour et 
jardin, le bâtiment principal habité par le fer- 
mier et sa famille. Une femme de quarante ans 
environ, grande, forte, et dont Tallure dégagée 
annonçait une maîtresse femme, comme on dit 
au village, se tenait sur le seuil de la porte. 
Dès qu'elle vit son mari, car c'était lui, mettre 
un pied à terre , elle s'avança pour aider aux 
deux jeunes filles à descendre. Elle les reçut 
dans ses bras, et les embrassa tour à tour en 
s'extasiant sur leurs belles couronnes. 

— Comme vous voilà fleuries, enfants, dit- 
elle, et toi, notre homme, bien fatigué, pas 
vrai? 
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— Oui femme, la besogne a été rude, mais, 
grâce à Dieu, tout est fini, et dans deux heures, 
si nos gens ne sont pas paresseux,tout sera ren- 
tré dans la grange. Ça fait une belle moisson 
tout de même ; il y a long-temps qu'on a vu 
d'aussi beau blé ! 

— Vous devez avoir bien chaud ? 

— Et soif. Dis donc, femme, faut faire ra- 
fraîchir ce monde... Et ces pauvres enfants ! 

— Allons, Louise, dit la mère, et toi, Bas- 
tienne, allez en avant préparer des verres. Et 
les deux jeunes filles de courir. 

— Ah ça, vous autres, cria le fermier, vous 
lioirez bien un coup, pas vrai? 

— C'est pas de refus, notre maître, dirent 
tous les moissonneurs à la fois. 

— Dame! dit un gros courtaud dont le nez 
couleur de lie de vin étale ses bourgeons sur 
une ti'ogne d'un rouge pourpre, m'est avis 
que le vin est bon tout de même et en tout 
temps ! 

— Ah pardine, v'ia qu'est ben dit, Jean 
GorjUy fit un autre. 
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— Entrez donc ! cria de toute sa force le 
grand gaillard qui, perché sur le chariot, avait 
entonné le chant qui nous avait conduits à la 
ferme. — Et tous se dirigèrent vers la porte 
d'entrée. Je ne savais si je devais rester ou 
m'en aller, lorsque s'apercevant de mon in- 
certitude, le chanteur vint droit à moi, et me 
dit : 

— Et vous, monsieur, est-ce que vous 
n'avez pas soif? Entrez donc, à la campagne 
c'est sans façon ; mon onde ne sera pas plus 
fâché que moi de faire votre connaissance. C'est 
aujourd'hui fête à la ferme, nous boirons» nous 
danserons, nous rirons ! Veiïez que Je vous pré* 
sente. Sans me donner le temps de répondre, 
il me conduisit devant sou oncle qui fut tout 
étonné de me voir devant hii. Son neveu lui 
ayant dit comment il m'avait invité , il me de* 
manda qui j'étais, je le lui dis. 

— Les enfants des braves gens, me réplt- 
qua-t-il , ne sont déplacés nulle part. J'ai hmi 
coanu votre famille. Tout le pays est là pour 
dire que c'était la plus honuéte de k coutrée. 
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Faites-moi raison de ce gobelet à la mémoire 
de votre père. Je me sentis ému et fier de Tac- 
cneil du fermier, une larme vint mouiller ma 
paupière. 

— Vous êtes un bon fils, ajouta-t-il ; et il me 
serrait la main, tandis que sa femme qui s'était 
rapprochée de son mari, et avait vu mon émo- 
tion, me versait une seconde rasade en me di- 
sant : 

— Il faut être fier de ça, monsieur. 

— Bien dit, ajouta le père Dagoneau, en re- 
gardant sa femme, puis se tournant vers moi : 
Vous êtes des nôtres! vous souperez avec 
nous, nous ne vous lâcherons que demsûn 
matin. 

J'étais enchanté de tout ce qui m*arrivait. 
Jamais accueil plus franc, plus cordial, ne m'^a- 
vait Hé fait de ma vie. L'éloge de ma famille 
dans la bouche de ces braves gens me transpor- 
tait d'un noble orgueil, et puis vous l'avouerai-je, 
charmante lectrice, je n'étais pas fâché de pou- 
voir contempler, tout à mon aise, les deux cé- 
lestes créatures aux couronnes, que je savais 
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être les filles de maître Dagoneau. Ne croyez 
pourtant pas qu'aucun autre sentiment quecelui 
d'une admiration sincère pour leur beauté et 
leur jeunesse, m'agitait alors; non, la moindre 
mauvaise pensée m'aurait fait croire que j'étais 
indigne de la confiance qu'on me témoignait. 
J'ai souvent exprimé de la sorte mes impres- 
sions de ce moment devant certaines grandes 
dames de la ville, elles m'ont ri au nez. C'est 
le propre de la corruption de ne point croire à 
la pureté des sentiments des autres. En effet, 
quelle idée peuvent avoir de la candeur d'un 
jeune homme de vingt ans, des femmes qui ne 
veulent régner que par les sens, et dont le 
cœur abruti ne se réveille que sous le galvanisme 
des plus sales passions? Croient-elles à la pureté 
des vierges, ces dames dont la jeunesse flétrie ' 
dans l'orgie ne lègueà leur âge mûr que la rage de 
vieillir. Les sentiments, les illusions si douces 
du jeune âge, la franchise de l'àme, la candeur, 
l'innocence , ne sont pour elles que des objets 
de mépris. Pourries, gangrenées au cœur, elles 
ne voient partout que Tulcère qui les ronge? Sous 
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le souffle impur de leur sarcasme, toute fleur se 
fane et meurt. Sous leur toucher flétrissaut, la 
robe virginale devient lambeau, guenille infecte 
bonne a jeter aux immondices. Protée aux 
mille formes , elles grimacent tout, ne sentent 
rien, se jouent des plus nobles sentiments, des 
plus saintes croyances ; Messalines effrontées, 
les bourbiers d'Âmathonte sont leur temple : 
malheur, mille fois malheur à qui les approche ! 
honte éternelle à qui devient leur esclave! 
Adieu pour lui la paix et le bonheur, à lui tous 
les tourments de l'enfer , une jeunesse étiolée, 
une vieillesse précoce, la ruine, la misère, et 
par dessus tout cela l'infamie!.... Voilà son 
lot. 

Après qu'on eut vidé gaiement un broc de vin 
* frais, maître Dagoneau donna ses ordres k tout 
son monde, qui reprit le chemin delà cour pour 
décharger les chariots, et rentrer les gerbes 
dans la grange. Madame Dagoneau s'occupait 
des préparatifs du souper, avait l'œil et la main 
à tout ; tandis que ses deux filles dressaient le 
couvert. Quant k moi, m'étant retire dans un 
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coin pour ne gêner personne , j'eus le temps 
d'examiner à loisir la pièce dans laquelle je me 
trouvais. C'était une vaste salle basse qui servait 
en même temps de cuisine. A droite de la porte 
d'entrée était une cheminée dont le manteau 
orné d une draperie de serge verte découpée en 
dents de loups bordés d'un liseré eu laine de 
la naême couleur, était supporté par deux 
piliers de six pieds environ, et tout noircis par 
la fumée. Un bomme poiîvait se tenir k l'aise 
sous la traverse qui supportait la draperie et 
quelques ustensiles de ménage placés sur son 
appui. Au dessus était posé horizontalement, 
sur deux chevilles à crochet fichées dans le 
mur, un fusil de chasse que surmontait un 
buste de Napoléon soutenu sur une planchette 
fixée là tout exprès pour lui servir de piédestal, , 
Sous le manteau de la cheminée, et à gauche, 
était une espèce de chaise en bois plein dont 
le siège forme un coffre dans lequel on met le 
sel destiné aux besoins journaliers. En face de 
la cheminée était une armoire en bois de noyer 
poli ; ses portes brillaient comme deux glaces 
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SOUS le oauroDiieinent d'une coraicbe dont les 
oiouliires faisaient une smllie de quatre pouces 
en avant au dessus d'elle. Rangés contre le mur 
du fond, et en regard de la porte d'entrée, étin- 
celaient de propreté sur un vaissellier^des plats 
d'étain et des assiettes en faïence vernissées où 
se peignent les oiseaux domestiques» les pou- 
le^ les co< js aux couleurs changeantes et va- 
riées. A c6té du vaissellier était une huche de 
bois de chêne contenant le pain ; dessus étaient 
diverses poteries et quelques chandeliers. 
À la gauche de la huche sont deux grands 
seaux contenant l'eau pour la cuisine, et à sa 
droite, appendue au mur, une faulx étale son 
fer grisâtre à côté d'une faucille dont le clou 
supporte une roulière surmontée d'un chapeau 
4e paille à larges bords. 

J'en étais encore à examiner tous ces détails, 
lorsque mon oreille fut frappée de ces mots 
répétés par tous les gens de la ferme qui étaient 
dans la cour : 

~ Le voilà! le voilà ! notre nMdtre- Bé ! notre 
maître ! M. le curé! 
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— Quoi donc, enfans?.. fit le fermier qui 
rangeait les gerbes dans son grenier. La curio- 
sité me fit sortir, et j'arrivai dans la cour au 
moment où tous répondaient: 

— C'est M. le curé; notre maître, c'est 
lui! 

— Qu'il soit le bien venu, dit celui-ci, je 
l'attendais. — Je vis maître Dagoneau descen- 
dre et s'avancer au devant d'un respectable 
vieillard de soixante-dix ans au moins, dont la 
tête di*oite était ornée d'une longue chevelure 
d'un blanc argenté semblable à celui de Técorce 
du bouleau. Séparés en deux sur le sommet de 
sa tête, ses cheveux tombaient en boucles ar- 
rondies sur l'étroit collet de sa soutane. Il 
tenait sous le bras gauche un feutre noir de 
forme ronde, et d'une main il s'appuyait sur une 
canne à pomme d'ivoire. Sa démarche était 
noble et digne ; ses traits respiraient la séré- 
nité d'une âme simple, vertueuse et grande 
comme la doctrine du Christ : on eût dit voir 
Jean l'Ëvangéliste dans sa vieillesse, tant était 
sublime l'expression do toute sa personne. Dès 
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que le père Dagoneau fut près de lui, il s'in- 
clina profondément; tous les assistants sui* 
virent son exemple, alors le vénérable curé lui 
tendit affectueusement la main, et s'adressant 
à cette foule respectueuse de travailleurs, il 
leur dit : 

— Bien, mes enfants, très bien ! J'aime à 
vous voir ainsi au milieu de vos utiles travaux ! 
C'est de cette manière que vous êtes la se- 
conde main de la Providence dont le bras pro- 
tecteur s'étend sur nos belles campagnes pour 
assurer aux hommes les seuls biens qu'elle lui 
doive. — Et vous, mon bon père Dagoneau, 
c'est de votre ferme que l'on peut dire : La mai- 
son des honnêtes gens est le palais du travail ! 

' — Vous êtes trop bon, monsieur le curé, 
murmuraDagoneau; mais la bénédiction du ciel 
peut y entasser encore plus de richesses que 
nos faibles efforts. Qui Dieu exaucera-t-il s'il 
n'écoute favorablement les prières de l'un de 
ses plus dignes ministres? Bénissez donc votre 
œuvre, monsieur le curé ! car si tout le monde 
travaille ici, c'est que vous avez prêché à tous 

12 
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Tamour du travail. Si nos mdssonsjsont abon- 
dantes, si nos greniers regorgent, sera-ce trop 
de dire que c'est parce que vous avez beau- 
coup prié pendant que nous avons beaucoup 
travaillé? 

— Mes enfants, dit le prêtre, ne vous y 
trompez pas, le travail, c'est aussi la prière ; 
prière que Dieu exauce en la rendant profitable 
ici-bas, et méritoire pour l'autre vie. Oui! tra- 
vailler, c'est prier plus saintement, d'une ma- 
nière plus agréable au Créateur que toutes les 
génuflexions des hypocrites dans la maison du 
Seigneur! En vérité, je vous le dis, tout honmie 
oisif est semblable au limaçon qui vient, en les 
suçant , baver sur les fruits de l'espalier ; le 
jardinier Técrase et fait bien, car il n'a droit à 
aucun avantage ici-bas; le travailleur, au c<»i- 
traire, peut-être assuré de voir chaque jour 
combler tous ses vœux. En disant ces mots, 
le prêtre étendit la main, tous les fronts s'in- 
clinèrent sous le signe auguste qu'elle traça 
dans les airs. De ce moment je compris la gran- 
deur du ministère du bon pasteur qui, selon 
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k pfttH>le du Gbriat, fait paître daus les champs 
èa travail et de la fraternité les brebis de son 
tooupeau. Heureuse simplicité de la foi, com** 
bien tu me paru^ sublime » quand je vis tous 
eesk villageois au teint bruni par le soleil et 
baignés de sueur, s'abaisser, courber le front 
soufi le signe de la croix d'où l'homme Dieu 
étendait ses deux bras sur le monde, w signç 
qu'il Tasservissait pour toujours à ses lois! 
Douces et saintes croyances de nos pères, 
qu'ôtes^vous devenues? En vain je vous cher- 
che. Des {Aitosophes ont tout matérialisa, 4cs 
dumistes ont jeté Dieu dans leurs creusets 
pouv l'expliquer ! Attendez ! Ils nou3 eja pro- 
mettent une définition exacte quand Us l'au- 
rant ansJysé! On rit de la crédulité de ces j^ens 
de la campagne ! Serait-ce par hasard que la 
soienee a dén^ntré que le grain de blé jeté dans 
le sillon du labcur^r y germe, s'y développe 
et fructifie sans le secours du ciel ! Qui osera 
l'affirmer? Sera^e ces hommes qui ne sau- 
raient dire ccNfnment poussent leurs cheveux, 
ni en ajoutor ub sur leur tète? 
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Après cette scène imposante » et le travail 
étant terminé, le fermier, marchant à côté du 
vénérable curé que suivaient tous les moisson- 
neurs, les conduisit dans la salle que nous 
connaissons déjà, où le couvert était dressé sur 
une table en carré long qui la traversait dans 
presque toute sa longueur. La mère Dagoneau 
les reçut sur le pas de la porte, et conduisit le 
pasteur à la place d'honneur qu'elle lui avait 
préparée au milieu, du côté de la cheminée, à 
laquelle le curé tournait le dos. Elle indiqua à 
son mari de se placer h droite, et fut se met- 
tre à sa gauche. De l'autre côté de la table, 
en face du curé, elle plaça son neveu et moi. 
Tous les autres convives allèrent se mettre in- 
distinctement 011 ils voulurent. Jean Gorgu se 
trouva tenir le haut bout du côté du vaissel- 
lier. Le hasard ou sa volonté l'avait merveil- 
leusement placé pour être en évidence. Cet 
homme, avec sa face rubiconde, était un de 
ces loustics de village dont la grosse gaieté et 
les saillies toutes rondes avaient plus d'une 
fois provoqué le sourire des campagnards avec 
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lesquels il s'était trouvé. Enfin les deux jeunes 
filles, la tête toujours ornée de leurs couronnes, 
furent chargées de servir. Laissons le curé pro- 
noncer à haute voix le bénédicité, et nos con- 
vives faire honneur au simple mais abondant 
repas qui leur est offert, pour voir ce qui se 
passe dans une chaumière située à Tautre ex- 
trémité du village sur la lisière de la foiôt. 
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Represeotez-Tous um pauvre masure déla^* 
brée dont la ttMture en chaume, ratissée vingt 
fo» par les orages et les vents d'hiver» voit ses 
blessures se couvrir d'une mousse cpii étale çà 
et là quelques nappes verdàtres. Pour toute 
fenêtre elle a un trou carré, que ferme à peu 
^s un volet de bois pourri, soutenu par une 
cheville de fer rouillé. Un loquet en chêne 
ti^it lieu de serrure à une porte pleine, dont 
lis ais mal joints sont soutenus par une tra* 
vterM {dacée au milieu, et qui pend d'un o6té 
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faute d'un clou pour la maintenir; les eaux 
pluviales, à force d'user le terrain sur lequel 
elle portait, Ta rendue trop courte : un chat y 
peut passer à Taise. Quand on ouvre cette 
porte on voit sur l'aire humide, et adossé au 
mur du fond, un mauvais gmbat aux pieds ver- 
moulus, sur lequel une paillasse est à moitié 
cachée sous une couverture de laine sale et 
rongée par le temps, et dont les nombreuses 
déchirures avaient été tant bien que mal répa- 
rées avec des bouts de ficelle ; une chaise dé- 
foncée, dont le pied boiteux était relevé par 
une brique ; un mauvais bahut cachant quel- 
ques croûtes d'un pain noir et sec, que les rats 
se disputaient la nuit ; une cruche ébrèchée, 
qui n'avait plus que le col ; un couvet privé de 
son anse, et un balai quasi neuf, étaient soos 
le manteau de la cheminée, sur l'àtre de la- 
quelle quelques cendres rares attestaient une 
longue abstinence de feu. A une crémaillère 
édentée pendait une marmite veuve de ses 
piedsr Un chat couché sur le lit, et une poule 
noire acroupie 4ap^ I^ cendre, partageaient, 
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avec UD troisième personnage, les bénéfices 
de ce terrier, dans lequel on arrivait en des- 
cendant deux marches couvertes d'une terre 
glissante. Sur le bahut, à côté d'une assiette 
cassée, était un jeu de cartes dont les figures 
étaient voilées d'une crasse pareille à celle qui 
couvre un vieux sou qui a séjourné long-temps 
dans le comptoir humide d'un épicier. 

L'espèce d'être humain qui habitait ce triste 
réduit était une vieille femme décrépite. Sous 
sa coifïe déchirée sa chevelure pend comme 
les branches d'un saule pleureur couvert de 
givre. Ses yeux, petits et ronds comme ceux 
du hibou, brillent comme des escarboucles au 
fond de deux coquilles de noix. Son nez aqui- 
lin, dont la maigreur de son visage crevassé de 
rides double encore l'effrayante longueur, se 
recourbe comme le bec d'un oiseau de proie 
en avant de sa lèvre supérieure, déprimée sur 
une gencive calleuse et dégarnie de ses dents. 
Son menton, sur lequel végètent de nom- 
breuses verrues eiitourées de poils gris, res- 
semble à un fragment de tuile où, tombe le 
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grésil. Elle est curieuse à voir atec son cunsa- 
quin de calmande d'un rouge garance, et son 
jupon de droguet rayé vert et blanc, où miUe 
reprises en fil bb dessinent les lignes les phis 
ftuitastiques. 

Or^ ce jour*là, c'était un samedi, la viéiHe 
était à genoux devant Tàtre, une main appuyée 
par terre , tandis que de l'autre elle activait 
quelques morceaux de bois sous la nmnmte. 
Une lampe à bec, ndre et fumeuse, est ap*- 
pendue à Tun des piliers de la cheminée ; elle 
projette une lumière douteuse sur une image 
de Geneviève de Brabant, seule déccnration des 
murs dépouillés^ Le chat, faisant gros dos, se 
frottait contre ses jupons en les caressant, 
tandis que la poule, perchée sur le dos de la 
chaise, cachait la tête sous son aile. Rien n'é^ 
tait bizarre comme la figure de cette femme» 
ainsi accroupie en soufflant son feu. Ses joues 
caverneuses s'enflaient bruyamment à chaque 
ai^ration, et s'aplatissaient enstâte avec un 
craquanent semblable au frmssement d'un 
morceau de parchemin, chaque fois qu^dle re^ 
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prenait hideine* Les tisons étant bien 
mes» la vieille se releva assez lestement, et fut 
s'asseoir sur la <^l^ide* La poule, habituée à ce 
voismage, ne se dérangea pas, quoique sa mai- 
tresse grommelât entre les dents je ne sais 
quelles paroles inintelligibles* A peine filtre 
assiM, qu'elle tira du fond de sa poche un étui 
couvert en peau de chagriïi, dans lequel elle 
prit des Itmettes dont les verres étaient main- 
t^mis par une baleine contournée^ aiTondie en 
eoKle à ses extrémités, et dont le milieu, ar- 
qué en deim^lune, s'adaptait sur la partie infé- 
rieure du nez, qu'il {Huçait de l'élasticité de son 
ressort* Figurez'-vous une chouette à laquelle on 
torait mis des lunettes, et vous aurez une idée 
Msez exacte de la figure de ma bohémienne 
dont la iri^uette projetée sur le mur avait 
quelque chose de diabolique que nul pinceau 
ne saurait rendre. Elle allongea %Ga bras dé- 
charné vers la bahut, et prit dessus le jeu de 
eartes <|id était placé à côté de l'assiette cassée, 
tes étala sur ses genoux et les rangea de vingt 
manières différentes. Neuf heures vinrent à 
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sonner à rhorloge du village; le tintement mo- 
notone de la cloche dont le son fut se perdre 
dans le vague de Tair, la tira de sa préoccupa- 
tion. Elle redresse la tête, écoute, compte, et 
tout à coup elle rejette tout son corps en ar- 
rière sur le dossier de la chaise. La poule sur- 
prise par ce mouvement brusque, perd un mo- 
ment l'équilibre, et secoue ses ailes en faisant 
entendre un petit gloussement particulier de 
mauvaise humeur. La vieille jette ses cartes 
qui vont s'éparpiller moitié sur le bahut, moi- 
tié par terre où le chat les retourne avec ses 
pattes. Elle allonge ses bras^ se lève brusque- 
ment, et allant droit à la place où est son ba- 
lai, le saisit, pousse du pied sa chevelure de 
genêts, et d'une main prend le manche comme 
on fait d'une canne sur laquelle on s'appuie en 
marchant. Elle reste ainsi un instant immobile, 
les yeux fixés comme ceux d'un cadavre. Bien- 
tôt une crispation convulsive agite tout son 
être, sa bouche tremble, son visage terne et 
ridé s'anime, les pommettes de ses joues s'al- 
lument, son œil est flamboyant. Telle la Pytho- 
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Disse sur le trépied sacré, elle se dresse sur 
la pointe des pieds, tout son corps long et sec 
craque sous cet effort fébrile^ elle en arrive au 
point de ne plus pouvoir rester en place, alors 
elle s'élance d'un bond vers la porte en laissant 
échapper ces mots : c Heureux! heureux! Il y 
a donc des heureux !... les fous!... et moi je 
souffre.... je jeûne... j'agonise longuement 
dans ce sépulcre qui les fait pâlir!... Pour- 
tant !... » Il y eut un moment de silence après 
lequel elle fit avec un accent satanique cette 
horrible évocation. « A moi, puissance deTen- 
fer! d moi, reine du sabbat! que j'aille écrire 
un malheur sur les murs de la salle du festin 
de ce Balthazar! » Elle franchit d'un bond le 
seuil de sa porte qu'elle poussa fortement der- 
rière elle, et semblable à une ombre, elle se 
glisse le long du bois en faisant un circuit pour 
éviter toute rencontre jusqu'à la ferme de 
Dagoneau, où elle entre furtivement, se coule 
comme un lézard contre les murailles, et vient 
coller son oreille à l'un des carreaux de la fe- 
nêtre qui donnait en face de la place occupée 
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par Jean Gorju. Le hasard voulut que celui-d 
eût justement les yeux dirigés sur cette fenêtre 
quand elle y arriva. Il tenait son verre à b 
main, et s'apprêtait à le porter à aa bouche, 
quaiid tout à coup, il resta eomme pétrifié sous 
cette apparition imprévue. Sa main tremblait 
tellement que le vin s^échappait de son verre> 
et tombait sur ses genoux. 

— Eh bien, Gorju, qu'as-tu donc^ lui dit 
le curé qui le premier s'aperçut de son trouble 
et du jeu comique de sa figure effrayée ; te 
trouves-tu mal? 

— Non pas, vraiment, monsieur le curé ! 
répondit-il en tremblotant. 

— Pourquoi trembles-tu de la sorte? 

— C'est que, il m'a semblé voir là bas ! 

Ah! mon Dieu, je vois encore... 

— Quoi? dit à son tour Dagoneau. 

— Le diable! ... fit Gorju. 

— Allons donc, enfant, reprit le curé. 

— Vrai comme vous êtes un honnête et ^gne 
homme du bon Dieu, je veux que tout te 
vin de la Bourgogne se change en eau pendant 
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toqt aussi lon^-tenip» que tous sitsk dit k messe 
et que vous la direz eneore, s'il fiiAt au ciel et 
à votre bon ange fardien, si je ne Tiens pas 4e 
voir derrière la vitre la plus vilaine figure de 
AdiAe qui soit possible, le parierais que c'est 
Satan ou un de ses enfants qu'est sorti tout 
exprès de Tenfer pour venir au sabbat» avee ça 
que e'est aujourd'hui samedi, le jour ok toutes 
les vieilles sorcières qui lui ont vendu leur àme 
en échange de pouvoir jeter des sorts aux autres, 
tels que la rage aux chiens, la cocotte aux 
vaches, la morve aux chevaux, la rougeole et 
la teigne aux enfants, la pépie aux poules, et 
m^e à bien des hommes, vont courir les 
chemins à cheval sur des manches à balai. 

— Âuras^u bientôt fini de conter tes sottises, 
lui dit le fermier dont le neveu s'était dirigé éni 
eété de la croisée en question pendant la belle 
tirade de Gorju. Bois un coup pour te rmtiettre, 
et tsds-toi ; mon neveu qui est allé regarder au 
carreau n'a rien vu de tout ce que tu nous dîs- 
là; pas vrai, garçon. 

— Non, mon oncle; Gorju est toujours comme 
ça, il croit à toutes ces bêtises. 
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— Oui que j'y crois, et que je n*avons pas 
tort. Voyez-vous, notre maître, y ne faut jamais 
plaisanter avec les choses surnaturelles; M. le 
curé, que voila, vous le dira comme moi. 

« — J'aurais bien envie de te gronder, dît le 
curé, pour ta prétendue vision. Si tu venais pliis 
souvent à Téglise écouter mes avis, tu n'en 
serais plus à croire de telles absurdités. Tu 
saurais, car je le répète tous les jours, qu'il n'y 
a pas de sorciers. 

— Que voulez-vous, monsieur le curé, c'est 
plus fort que moi, je crois aux loups-garous, aux 
sorts, aux esprits follets qui enlèvent la crème 
du lait, qui se changent en chiens noirs, en pies. 
La nuit, les hurlements du chien, ou le cri de 
la chouette m'annoncent la mort. Un bruit ré- 
pété me prédit un malheur. Je crois que dans 
la tour ronde il existe une fée protectrice 
de Cluny. On l'appelle Vouivre, elle a la 
forme d'un dragon ailé, la force d'un taureau, 
les yeux de diamant, le corps couvert d'éeailles 
vertes et argentées, flexible comme la queue 
d'un serpent; à son cou brille un collier d'or 
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fin. Ce n^est que quand une grande catastrophe 
doit arriver, que la nuit, au clair de la lune, on 
voit la Youivre se désaltérant dans la rivière ; 
si vous pouvez la surprendre, effrayée elle se 
sauve et vous laisse ses yeux et son collier. Je 
crois aux revenants comme je crois à mon ange 
gardien, que Dieu nous a donné, comme vous 
le dites aussi, pour nous en préserver. 

— Tu dis plus de sottises que tu n*as de 
bourgeons sur le nez, dit à son tour le*neveu 
du fermier, est-ce aussi un sort qui te les a 
donnés? 

— Eh, dites donc, vous m'y faites penser, ça 
se pourrait bien tout de même. 

— Je te dis moi que c'est le vin, et si tu n'y 
prends garde, tu pourrais bien l'avoir bientôt 
comme le père Simon. 

— C'est bien assez d'un comme ça dans le 
pays, dit Gorju. 

— Eh bien , fais-y attention, sois sobre, et 
tes bourgeons disparaîtront. 

— Vous croyez, 

— Pardinel sans doute. 

13 
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— C'est égal» j'aimerais mieux dire cinq 
Pater et cinq Jve tous les soirs, si c^était la 
même chose. 

Cette saillie mit les convives en belle humeur. 
Le curé qui, mieux que tout autre, savait com^ 
patir aux misères humaines, vit qu'il n'aursdt 
rien à gagn^ dans ce moment avec Gorju sur 
sa superstition ; il se contenta de lui dire qu'il 
ne ferait pas mal d ajouter à la précaution indi- 
quée par le neveu du fermier, les cinq Paier 
et les cinq Ave, ce que le villageois promit 
de faire. Je le crois capable d'avoir tenu sa 
promesse, car, à part cette faiblesse d'espit, 
commune à bien des habitants de nos cam- 
pagnes, Jean Gorju était un honnête garçon, 
franc, loyal, dévoué, toujours prêt à olAiger 
ses amis; il avait peut-être un peu trop de pen- 
chant pour le vin, mais quand on lui en faisait 
reproche, il disait tout nàïvem^t que le bon 
vin n'avait jamais &it de mal à persomie» qu'au 
contraire les méchants étaient tous buveurs 
d'eau. Ne croyez pas qu'il fût un ivrogoe 
dans le sens qu'on donne généralement 
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à ce qualificatif, ce n'était qu'un rude et joyeux 
buveur. Jamais on ne lui avait vu perdre la 
boule, comme on dit au village; jamais il 
n'avait eu de querelles au cabaret ; souvent 
môme ses gros bons mots avaient rétabli la paix 
et la bonne harmonie entre ses camarades, 
moins raisonnables que lui, quoique compara- 
tivement beaucoup plus sobres. 

Un observateur placé en dehors aurait pu 
peindre mieux que moi le spectacle que pré- 
sentait la table et les convives ; car, à l'excep- 
tion du curé , du fermier, de son neveu et de 
moi, tous les autres ouvraient de grands yeux 
et écoutaient avec une certaine terreur appro- 
bative les balivernes de Gorju. 

Mais revenons à la vieille qui s'était approchée 
de la fenêtre, et dont le profil avait tant effrayé 
notre gros Bourguignon. Au geste que celui-ci 
avait fait en la désignant sans la reconnaître, 
elle s'était aussitôt retirée et avait été se blot- 
tir derrière quelques bottes de paille abritées 
âKNis un hangar voisin ; ce qui fit que le neveu 
du fermier ne vit rien au carreau lorsqu'il se 
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dérangea pour s'en assurer. Gorju passa pour 
avoir eu la berlue, comme le lui reprocha le 
père Dagoneau. Complètement rassuré, comme 
nous Tavons dit , le superstitieux campagnard 
avait débité son chapelet de sornettes avec 
assez d'aplomb, et reçu la petite leçon de 
tempérance que vous savez sans trop sour- 
ciller. 

Les choses ayant repris leur cours ordinaire, 
le souper à peu près fini, et les convives deve- 
nant plus bruyamment loquaces à mesure que 
le vin circulait, le curé se leva et prit congé 
de ses hôtes qui le reconduisirent tous jusque 
sur la porte. Jean Gorju et un autre moisson- 
neur s'offrirent pour lui servir d'escorte. Le 
curé accepta, non sans faire remarquer qu'il 
ne pouvait guère compter sur un homme qui 
avait peur des revenants; mais Gorju ayant ré- 
pondu qu'il ne craignait rien avec lui , ils se 
mirent en route, et bientôt ils arrivèrent au 
presbytère. 

Après le départ du respectable ecclésias- 
tique, on se remit à table; les deux jeunes filles, 
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qui jusque là avaient servi, prireut les places 
d*hoDneur et soupèrent à leur tour au milieu 
des causeries plus ou moins animées des mois- 
sonneurs. Pendant ce temps, le fermier, muni 
d'une lanterne, fut donner le coup d'œil du 
maître dans toute la ferme. Après s'être assuré 
que tout était en bon ordre, il rentra, négli- 
geant toutefois de visiter le hangar où s'était 
réfugiée la vieille , parce que cet endroit abri- 
tait ses chiens, et que leur silence l'assurait 
assez qu'il ne s'y pouvait rien passer d'extra- 
ordinaire sans qu'il n'en fût averti par leurs 
aboiements. Il fut donc remettre sa lanterne au 
clou, et vint s'asseoir sous le manteau de la 
cheminée. Son neveu en fit autant, et j'allai me 
mettre à côté d'eux, tandis que la fermière, 
enlevant les couverts et les assiettes, ne laissait 
aux convives que leurs verres. 

— Ah çà) enfants, dit le ferm ier, mainte- 
nant que M. le curé est parti, qui de vous va 
nous chanter une petite chanson ? 

— T'as raison, notre homme , il nous faut 
une chanson; si cet imbécille de Gorju était là ^ 
il nous chanterait sa complainte. 
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— Si VOUS voulez, la bourgeoise, dit un des 
moissoni^urs, je vas chanter quelque chose en 
attendant son retour ? 

— Voilà qui est bien dit, mon garçon, bois 
un coup et entonne-nous ça comme il faut. Mon 
paysan, prenant son verre à deux mains, et 
l'ayant vidé d'un trait, mit ses deux coudes sur 
la table et s'apprêtait à commencer, quand Jean 
Gorju et son compagnon rentrèrent. Dès qu'on 
les vit, tout le monde se prît à crier : 

— Silence ! silence ! V'ià Gorju !.,. Viens ici 
Gorju !... remets-toi à ta place, dis-nous ta 
complainte, ta complainte, tu sais... 

— Un moment, un moment les amis!.... 
Nous v'ia bien pressés tout de même? laissez- 
moi reprendre haleine et boire un tant soit peu, 
si vous saviez comme y fait soif dehors, vous 
autres, avec ça que j'avons couru en revenant, 

— C'est juste, fit le fermier, versez-lui à 
boire, et nous Técoutons. 

— C'est fait, notre maître, écoutez donc. 
Ah ça, mais j'y pense, je savais ben que j'avais 
des nouvelles à vous apprendre avant tout, le 
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VOUS dirai que nous sommes passés^ cet autre 
et moi, devant la maison de la mère Fîehet, 
] ayons écouté un moment à la porte et regardé 
à trayers les fentes du volet. Hé beu !... iln'y 
avait personne. Sa lampe était pourtant allu- 
mée, et sa marmite sur le feu. Ça ne m'a pas 
pai'u clair. Là dessus il m'est venu une idée, 
et je me suis dit tout naturellement : Puisque la 
sorcière n'est pas là, il faut qu'elle soit autre 
part, ou ailleurs. 

— La belle nouvelle! dirent tous les moisson- 
neurs à la fois. 

— Attendez, ce n'est pas tout : voyant que 
je ne la voyais pas avec son chat et sa poule 
noire, et que c'était aujourd'hui samedi et la 
nouvelle lune, j'ai pensé au sabbat. Tlà mon 
affaire ! la vieille y est allée queuque part par là 
dans le bois des Brosses , ou à la Pierre-Folle, 

— Allons, dît le neveu du fermier, te voilà 
revenu à tes histoires de sorciers. La mère Fi- 
chet était couchée ; où diable veux-tu qu'elle 
aille à pareille heure ? 

— Où ?.• au diable précisément! Et ce qui 
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me ISsdt croire que c'est ça, c'est que j'ai eu 
beau chercher des yeux son balai , que je sais 
bien où elle le met , et que je ne l'ai pas plus 
trouvé que vous ne trouveriez un louis d W du 
bon Dieu dans une de mes poches. 

— En voilà assez, dit la fermière, chante- 
nous ta complainte, ou tais-toi. La mère Fichet 
sera sortie pour chercher à souper chez quel* 
ques voisins. Voilà tout. 

— J' voulons ben le croire, notre maîtresse ! 
mais voyez-vous, rien ne m'ôtera de l'idéequ'elle 
a plus affaire au diable qu'aux saints du para- 
dis. C'est pas moi seulement qui le dis, tout le 
monde pense de même. Ah ! voyez-vous, là où 
brûle le fagot y a de la fumée ! Cette vieille 
ne me revient pas, v'ià mon idée à-moi. 

À peine Gorju avait-il prononcé ces paroles, 
que la porte s'ouvrit avec fracas, et l'on en- 
tendit distinctement ces paroles prononcées 
avec un son de voix strident comme celui delà 
scie qui mord la pierre dure : 

— Tu eu as menti par ta gorge d'ivrogne. 
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— Pardine, c'est la mère Fichet, dirent tous 
les convives à la fois, entrez donc, la mère. 

— Soyez la bien-venue voisine, dit le fer- 
mier. 

— Que le diable l'emporte, murmurait 
Gorju, la damnée qu'elle est m'a fait une rude 
peur ! 

— Prenez une chaise, mère Fichet, dit à son 
tour la maîtresse de la maison, et mettez-vou^ 
à table. 

Sans plus de cérémonie , la Fichet se 
mit à table, but et mangea de son mieux. Or, il 
arriva que Tune des jeunes filles ayant laissé 
échapper sa fourchette et fait un mouvement 
assez brusque pour la retirer, sa couronne 
tomba sur une salière qui fut renversée. Ce 
petit accident attira l'attention de la Fichet sur 
les deux jeunes filles ; elle vit la couronne i 

de fleurs qui brillait sur la tète de Louise , 
taudis que Bastienne s'apprêtait eu rougissant 
à reprendre la sienne pendant que sa mère la 
gi*ondait de sa maladresse. 
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— Oh! oh!... fitlaFichet enhochant la tête, 
voila qui ne signifie rien de bon ! 

— Comment cela, dit le fermier. 

— Eh monDieu,ne voyez-vous pas les four- 
chettes en croix, la salière renversée, et cette 
couronne qui est tombée du front de Bastienne. 

— Bon! fît Gorju, quand je vous disais qu^elIe 
était sorcière. 

— Tais-toi, imbécille! dit la Fichet. Non, 
maître Dagoneau, cela ne signifie rien de bon ; 
croyez-moi, vous tous qui m'appelez fille du 
diable, et reculez épouvantés devant le seuil 
de ma pauvre cabane. Les yeux de la Fichet 
flamboyaient. Que qui peut me comprendre me 
comprenne. Eh! bien, il y a là toute une destinée 
de femme écrite en caractères que seule je puis 
lire et expliquer. 

Tous les assistans ouvrirent de grands yeux, 
moi-même je fus vivement surpris du ton et de 
la manière de s'exprimer de cette femme, les 
deux jeunes filles surtout paraissaient impres- 
sionnées des paroles de la sibylle, elles étaient 
là, immobiles, le cou tendu, la bouche béante : 
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on eût dit deux statues de marbre représen- 
tant l'attention excitée par l'imprévu etlemer^ 
veilleux. Gorju , comme pétrifié sur sa chaise, 
était resté, le bras à demi fléchi, tenant dans 
sa main son verre, sans oser ni le lever ni 
le baisser. Tel un mari surpris par sa femme, 
au cabaret, quand elle vient, un enfant sur les 
bras, le réclamer au milieu de ses compaguons 
de débauche. Un silence profond régnait dans 
cette salle, si bruyante , si pleine de gaieté il n-y 
a qu'un moment. Le fermier fut le premier à 
le rompre. 

— Je vois ce que c'est, dit-il ; vous voulez 
dire la bonne aventure à Bastienne ? 

— Tu n'y croirais pas ! fit la Fichet en ri- 
canant. 

— Que vous importe, dites toujours. 

— Qui de vous peut savoir si je dirais la 
vérité, serait-ce toi? Non! le temps seul justi- 
fiera mes paroles; oui, je le répète : Il y a là toute 
une destii^e de femme qile nulle puissance sur 
la terre ne saurait arrêter. Les faits s'accxun- 
pliront. Gardez cette couronne, qu'elle demeure 
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appendueau mur de cette chambre en mémoire 
de ce que je vous dis, car je ne serai plus, moi 
pauvre vieille, quand vous la regarderez avec 
des yeux pleins d'inquiétude, en pensant à 
cette soirée ! 

— Ma foi ! que le bon Dieu vous comprenne, 
mère Fichet, dit le fermier, pour nous, nous 
n'avons pas tant d'esprit, et bien nous en 
prend. Que Bastienne reprenne sa couronne, et 
qu'on n'en parle plus, et vous autres, garçons, 
chantez-nous quelque chose pour nous divertir. 

— Oui, chantez! dit la Fichet, moi je re- 
tourne à ma demeure. 

Alors la Fichet se leva et disparut sans qu'on 
eût eu le temps de la retenir. Malgré l'invitation 
du fermier, aucun des moissonneurs ne voulut 
chanter. Sa femme était vivement émue des 
paroles de la mendiante. Son instinct de mère 
lui donnait-il un de ces pressentiments que les 
femmes seules peuvent avoir quand il s'agit de 
leurs enfants, de leurs filles surtout? C'est ce 
que je ne saurais dire : toujours est-il qu'à 
paitir de ce moment la gaieté alla toujours en 
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diminuant. Le neveu de Dagoneau nous l'ayant 
fait observer , le fermier lui fit cette réponse : 

— Enfant! ne va pas croire que c'est aux 
discours de cette radoteuse qu'il faut attribuer 
ce que nous voyons. Nous sommes levés depuis 
une heure du matin, nous avons beaucoup tra- 
vaillé, nos gens et nous sommes fatigués, ces 
gaillards là n'ont pas mal bu, et leur gaieté s'en 
va à mesure que le sommeil les talonne, voilà 
tout, demande plutôt à Gorju. 

— Plaît-il notre maître? 

— Je dis que tu as sommeil. 

— Et les autres donc, mais ils n'osent pas 
le dire. 

— Ils ont tort. 

— Ben sûr qu'ils ont tort; tenez, je suis plus 
franc qu'eux, je tombe moi, ah!... Je... je... 
bà... a... a... aille. Et il bâillait si bien que tout 
le monde fut pris du même besoin. 

— En ce cas, dit la fermière, garçons , allez 
vous coucher. 

En effet, nos moissonneurs en avaientbesoin. 
Moi-même, peu habitué à me coucher aussi 
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tard, je sentais, malgré tout le plaisir que m'a<- 
vait causé cette soirée « mes paupières s*ape* 
sautir. La fête de la fin de la moisson devait, 
il est vrai, se prolonger toute la nuit; mais 
l'incident survenu et commenté d'une manière 
aussi imprévue par la Fichet» sa brusque sortie» 
et surtout la croyance générale de ces braves 
gens qu'elle était sorcière, avaient singulière- 
ment amorti leur ardeur pour le divertissement 
nocturne qu'ils se promettaient. On pourrait 
bien à la rigueur mettre tout sur le compte de 
la fatigue, comme l'avait observé Dagoneau > 
nmis le fermier avait bien vu que sa femme 
était frappée du pronostic de la Fichet: Qaant 
à nos jeunes filles, joyeuses et insouciantes 
comme on l'est à leur àge^ elles ne regrettaient 
qu'une chose, c'était de voir la résolution prise 
par leurs parents de ne pas prolonger cette 
soirée; mais habituées à obéir sans réflexions 
à toutes leurs volontés, qualité précieuse et 
bien rare chez la plupart des enfants d'au- 
jourd'hui, elles prirent gaiement leur parti, et 
après les avoir embrassés , elles se retirèrent 
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dans leur chambre. Peu à peu les moissomieui*s 
s'en allèrent, et il ne resta plus que le fermier, 
son neveu, Jean Gorju, quelques valets qui 
demeuraient à la ferme, et moi. Ces derniers 
aidèrent Jean Gorju à déban*asser la table, tan- 
dis que celui-ci avait soin de vider les verres ou- 
bliés y puis ils sortirent. 

— C'est égal, dit Gorju s'essuyant les lèvres 
avec le dos de sa main, rien ne m'ôtera de 
ridée que cette vieille sorcière de Fîchet s'en- 
tend avec le diable; les chiens auraient aboyé 
quand elle est entrée dans la cour, si elle ne 
les avait ensorcelés. Notre maître et notre 
maltresse seront bien heureux, si elle n'a pas 
jeté un sort sur Bastienne. 

— Va te coucher, gros bêla^ lui dit le fermier. 

— Ben le bonsoir, notre maître, fît Gorju ; 
que le bon Dieu vous garde. Mais je vous le dis, 
c'est mon idée.... Disant cela, il sortit, gagna 
la grange, où il ne tarda pas à ronfler comme 
un bienheureux. 

Je restai encore quelques instants avec mes 
hôtes, qcB m'engagèrent à accepter un lit chez 
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eux ; mais leur ayant dit que je pouvais trou- 
ver la maison paternelle ouverte, ils u*inris» 
tèrent pas davantage. Je les remerciai de mon 
mieux de leur franche et cordiale hospitalité^ 
et je pris congé d'eux non sans qu'ils m'eus- 
sent fait promettre de revenir les voir. Le 
neveu, qui m'avait introduit, me reconduisit 
jusqu'au chemin, où nous échangeâmes une 
poignée de main et un dernier bonsoir, et je 
partis. Hélas! il était écrit que je ne les rever- 
rais jamais; peu après cette heureuse journée 
je quittai le pays; il y a trente ans que je n'ai 
pas entendu parler d'eux. 

Il était minuit, un silence de désert rendait 
la campagne immobile ; les fleurs et les plantes 
sauvages s'humectaient des gouttes légères de 
la rosée ; tout reposait à cette heure si douce 
de la nuit, le disque argenté de la lune se dé- 
tachait au milieu d'un léger brouillard, en ré* 
pandant sa nappe de lumière blanche sur tous 
les objets qu'elle rencontrait. Il régnait autour 
de moi un cahne profond, solennel ; la brise 
de la montagne seule m'apportait, par bouf- 



UNE SOIRÉE AU VILLAGE. 20J) 

fées, les parfums suaves du sureau et du chèvre- 
feuille des buissons. Tout en eheminant à tra- 
vers les eoliiues silencieuses , mes idées se 
reportèrent tout naturellement sur la soirée 
que je venais de passer. J'étais triste ; sans 
doute la petite mésaventure de Bastienne y 
était pour quelque chose. J'avais toujours de- 
vant les yeux cette gracieuse figure d'ange ; 
je ne pouvais m'arréter à la pensée désolante 
que cette fleur si tendre, si pure, serait un 
jour trop tôt fanée. Je n'étais pas superstitieux, 
je ne croyais pas un mot des paroles de la Fi- 
chet; et pourtant je sentais mon cœur se ser- 
rer, j'étais ému, pourquoi? quel intérêt pouvait 
avoir pour moi cette famille, que je connaissais 
à peine? cette jeune filie, que je venais de voir 
pour la première fois? Quelle singulière ma- 
chine que le cœur de l'homme ! Elle semble 
être au service de tous les leviers que le ha- 
sard fait mettre en jeu à son insu, et devient 
ahisi la très humble servante des circonstan- 
ces. D'où naissent nos idées, nos impressions, 

nos réflexions, nos jugements? ('ombien sont 

Mx 
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nombreux, variés, infinis, les marteaux qui 
mettent en vibration les cordes sensibles que 
produisent nos désirs, nos volontés, lios actes ! 
Quelle est la main habile, délicate, mysté- 
rieuse, qui les met en mouvement malgré 
nous, et lors même que nous ne pouvons avoir 
la volonté ni de les faire naître, ni de les ré- 
pousser? L'homme éveillé pense^ celui qui 
dort rêve ; étrange phénomène que cette itrt^ 
pressionnabilité multiple des puissances pen- 
santes de Torganisme humain ! Voilà toute Une 
réunion d'hommes que le travail brise sans les 
effrayer, sans rien leur faire perdre de leur 
courage, de leur force, de leur énergie, in- 
quiète, troublée; toute leur joie évanouie, 
tous leurs plaisirs dissipés comme la fumée lé- 
gère du cigarre que le veut disperse, pour une 
couronne qui tombe du front d'un enfant, des 
fourchettes en croix, une salière renversée, 
une vieille mendiante qui frappe Tair de vains 
mots inintelligibles pour eux. 

La tête, toute remplie des pensées confuses 
que faisait naître la situation dans laquelle je 
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me trouvais, je cheminais lentement sans m'ar- 
rêter à aucune. Insensiblement, mes idées se 
reportèrent sur le fermier et sa famille. Dago- 
neau était un des plus riches cultivateurs de 
la contrée ; il devait la prospérité de sa ferme 
à un travail opiniâtre, joint à une sévérité d'é- 
conomie domestique qu'on aurait pu taxer par- 
tout ailleurs de ladrerie, si l'on ne savait qu'à 
la campagne l'abondance du nécessaire est 
presque du luxe. Les besoins de la vie exigeant 
moins pour être satisfaits, entraînent moins de 
dépenses, et permettent plus facilement aux 
travailleurs de se procurer plus de douceurs 
relatives qu'à la ville. L'aisance de Dagoneau 
venait principalement de l'abondance de ses 
récoltes, et cette abondance il la devait au 
soin extrême qu'il avait, ainsi que sa famille, 
de tout utiliser chez lui. Tout y avait sa place, 
tout son monde y avait quelque chose à faire, 
et le moindre brin de paille y trouvait son em- 
ploi. Sa maxime était : « Que le travail a tout 
produit, et produit tout, et que l'économie est 
le premier bénéfice d'une maison. > Ces ré- 
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flexions me conduisirent jusqu'à la porte de la 
maison paternelle sans presque m'en aperce- 
voir. Je me hâtai de gagner ma chambre ; je 
me jetai sur mon lit, où le sommeil ne tarda 
pas à secouer sur moi tous ses pavots. 




VIII. 



LA VILLE NATALE. 

Qu'ils sont loin de nous ces temps histori- 
ques! ces temps de croyance pure, de religion, 
de poétique enthousiasme! Alors le sol que 
foulaient nos aïeux offrait à leur pieuse ad- 
miration ces imposants édifices auprès desquels 
nos monuments modernes accusent si visible- 
ment la décadence , et n'aj^ai^aissent que 
comme des témoignages d'impuissance. C'est 
à peine si dans l'enceinte des villes on retrouve, 
çà et là, quelques vestiges de l'art, cette gloire 
de notre passé. Poussés par le vil amour du 
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lucre, les démolisseurs, expression vivante de 
régoïsme, n'ont-îls pas prêté partout le bar- 
bare secours de leurs marteaux, à l'œuvre de 
lente destruction qu'accomplissent les siècles 
qui se poussent ? Ces vandales, dans leur aveu- 
gle fureur, ignoraient qu'au temps seul a été 
donné de construire l'avenir avec des ruines. 
N'y a-t-il donc plus de granit dans les entrail- 
les de la terre ? ou manque-t-il des bras pour 
l'extraire, qu'il vous faille balayer, comme une 
vaine poussière, le peu qui nous reste de tant 
de patience et de génie, pour puiser dans ces 
débris tout palpitants un peu de vie pour vos 
chefs-d'œuvre d'un jour? 

Antique monastère, où l'homme ne vivait 
que pour apprendre à mourir ! Basilique sainte 
dont les voûtes retentissaient des louanges du 
Seigneur! Vieux manoirs aux créneaux dentelés; 
monument bâti par des Titans! Chronique d'un 
passé digne de vénération, avant que la nroiin du 
siècle démolisseur, plus sauvage que l'aquillon 
impétueux ou le fougueux oura^n des Antilles, 
n'ait abattu et roulé dans l'herbe la dernière 
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de vos frêles colonnettôs avec le dernier de vos 
audacieux arceaux, j'ai voulu, pèlerin pieux^ 
rendre hommage à vos ruines. Assez d'autres 
demandent des inspirations sous des cieux 
étraogars> pour moi, je préfère le ciel de la 
patrie ! 

L'aspect de Ciuny est délicieux, tout an- 
Qpnce qu*il était consacré aux serviteurs de 
Dieu ! Tout y porte l'empreinte de la grandeur 
et de la force religieuse du moyen âge ! Que de 
poésie dans ces saints débris, témoins muets 
de tant de drames!... Mon âme rêveuse aime 
à revoir ces murs couverts de clématite, ces 
fenêtres longues et étroites où le framboisier 
étend sa verdure, cet unique clocher, et ces 
cloîtres déserts où l'on entendait nuit et jour 
le chant de la prière. Cluny ! quelle douce 
émotion j'éprouve à la vue de ce lieu tant aimé ! 
Combien sont vives et profondes les sympathies 
que tu réveilles dans mon cœur! Tu fus mon ber- 
ceau et le témoin de mes premiers jeux. En- 
fant, je me roulais sur la poussière de tes pro- 
menades. Les belles et vertes allées de tes 
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jardins virent les premiers jeux du printemps 
de ma vie. Combien de fois le bruit de tes mar- 
ronniers n*a-t-il pas bercé mes illusions juvé- 
niles de son murmure doux comme le chant 
d'une mère!... Dîtes-moi, mes vieux camarades 
où avons-nous fait l'école buissonnière? Vous 
souvenez-vous de ces vergers aux fruits ver- 
meils, de ces tilleuls sous lesquels nous ve- 
nions, le cœur palpitant, épier le passage d'un 
fantôme gracieux, d'une ombre aérienne et 
légère comme celle du sylphe! Rappelez-vous 
ces arbres plantés symétriquement autour du 
temple, portant audacieusement au ciel leur 
tête de verdure et de fleurs, fraîche et virginale 
couronne que le vent inclinait tour à tour de- 
vant la sainte basilique qui fut autrefois la 
pépinière et le rempart des sciences, à qui 
Rome demandait ses papes, les royaumes 
leurs souverains, qui pendant deux siècles 
fut le second boulevart de la chrétienté, et dont 
les lambeaux attestant la splendeur passée, font 
encore la richesse et la vie au milieu de ses 
cloîtres et de ses parvis déserts, tant de fois 
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foulés par le pied des pontifes, des prêtres et 
des rois. 

0! Cluny, Cluny! ta vue est pour moi 
comme la rosée bienfaisante qui rafraîchit la 
fleur qu'elle ombrasse! Les émotions puis- 
santes saisissent le cœur, ennoblissent l'âme, 
et leur douceur ne peut être égalée ni rempla- 
cée parcelle que donnent toutes les vaines gran- 
deurs de la terre! Par ta puissance magique, au- 
jourd'hui encore mou cœur rempli d'émotions, et 
ma pensée mélancolique se reportent avec bon- 
heur dans le passé délicieux de ma plus tendre 
jeunesse ; tu es pour moi comme Técho loin- 
tain d'un chant sur la montagne ; ses accords 
pleins de tristesse font rêver en l'écoutant; 
vient-il à cesser, on l'écoute encore... Puis un 
douloureux regret vous saisît... Fraîches pen- 
sées de ces jours sans alarmes où vous retrou- 
verai-je désormais! Ainsi, pauvre matelot, cha- 
que minute t'emporte loin du rivage, le sable 
de la grève que foulait ton pied joyeux et insou- 
ciant disparaît à ton regard qui le redemande 
en vain. L'océan du monde balance sur son 
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goulTre béant le frêle esquif, Touragaii siffle, 
l'éclair feud la nue, voici la tempête!-.. Qui 
t arrachera à ses fureurs?Quelle main puissante 
te conduira?... Sois ferme! La barre au vent ! 
Que ton oreille soit sourde aux mugissements 
des vagues, aux craquements de la foudre; que 
ton oeil ne se ferme point. Vogue, vogue tou- 
jours sans savoir, hélas! où tu dois relâcher! 

Gluuy, projetant ses souvenirs historiques, 
est une ville du moyen-âge avec ses maisons 
au style byzantin et ogival, ses arcs en plein 
cintre, ses légères colomiettes, ses chapiteaux 
sculptés avec luxe et richesse, ses rues étroites, 
tortueuses, mal pavées, ses murailles renver- 
sées, ses temples détruits, ses ruines accumu- 
lées, imposantes dans leur immensité. Ces jar- 
dins ravagés, ces arbres mutilés, cette en- 
ceinte désolée par le vandalisme brutal et 
aveugle d'une époque à jamais déplorable, c'est 
le noir squelette de l'antique abbaye dont un 
ministre du Seigneur a dévoré la chair et les 
os, et qui n'a plus à lever vers le ciel qu'un de 
ses clochers, comme un bras suppliant dans ses 
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douleurs!... Sur tes nobles restes ou croit en- 
core entendre au milieu du silence des nuits 
une voix lugubre et menaçante qui crie : tes 
destructeurs sont maudits et abandonnés de 
Dieu ! Ils sont pour les hommes un objet d'aver- 
sion et de mépris dont on détourne les yeux ! 
Le moment viendra où la main vengeresse de 
Téternel s'appesantira sur eux, à cause de leurs 
spoliations !.,. Et Técho retentissant répète sur 
toute la terre : Cluny n'est plus qu'un lambeau 
souillé par la mam de ses fils !... A ce cri dou- 
loureux» les mânes des grands hommes que tu 
as abrités répondent : Cluny n'est plus!... 

Qu'elle était majestueuse cette demeure du 
roi des rois , cette basilique aux proportions 
gigantesques avec ses tours et ses flèches dé- 
fiant la voûte azurée ! Ses longs toits couverts 
en tuiles rouges, tandis que son intérieur était 
inondé d'une lumière capricieuse et fantas- 
tique, où l'âme éprouvait de douces émotions 
au son de l'orgue résonnant dans ces vides sir 
lencîeux, et dont Tharmonie religieuse, invitant 
a la méditation» emportait les cœurs dans 
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l'élau sublime d'une piété naïve et sainte vers 
celui qui aimait à visiter les hommes dans ces 
tabernacles dressés de leurs mains, où l'art et 
la délicatesse des ornements étaient poussés 
au point extrême de la science architecturale ^ 
Le chœur présentait la plus pompeuse ma- 
gnificence : six colonnes de dix mètres en mar- 
bre cîpolin et pentélique, portaient une coupole 
du plus beau développement. Cette coupole 
était décorée d'une peinture unique en Europe. 
Les couleurs, mélangées avec l'eau d'œuf, sui- 
vant la manière byzantine, étaient si fraîches 
et si vives que le jour où je l'ai vu abattre, elle 

* Assimilées aux métiers les plus vulgaires, la sculpture et 
la peinture n'échappèrent que peu à peu à la barbarie et au 
symbolisme qui les garrottaient. Ce n'est que vers le dixième 
siècle que la réalité se substitua à Tallégorie , et que les ar- 
tistes osèrent peindre la divinité sous des formes humaines. 
Du dixième au onzième siècle , l'art du bas-empire se déve- 
loppa, se formula , et se répandit insensiblement dans l'occi- 
dent, par suite de l'émigration des artistes bizantins, des 
relations commerciales qu'entretenait Venise, et des croisades 
qui répandirent des reliquaires émaillés, des châssis ouvragés 
et des madones bizantines. Les traditions des arts continuè- 
rent à se propager jusqu'à la fin du treizième siècle. 

Ainsi, nous classons la peinture du chœur de l'abbaye de 
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me semblait sortir du pinceau de l'artiste. Elle 
représentait le Christ, vêtu de bleu et de rouge, 
assis sur des nuages, ayant une main posée 
sur l'Apocalypse, tandis que de l'autre il mon- 
trait le ciel, siège de la toute puissance divine ; 
les sept sceaux groupaient l'ouvrage de Jean, 
et les quatre points cardinaux du ciel étaient 
exprimés par le bœuf, le lion, laigle et 
l'homme^ et formaient les angles qui se déta- 
chaient sur un fond d'or orné de losanges. 

La ciselure de la pierre y était traitée avec 
une finesse infinie. Dans ces gerbes de colonnes 
jaillissantes , dans la forme ogivale de ces ar- 

Clany, dans Tépoque bizantine et produite sous Pinfluence de 
ce style. On la reconnaissait aux proportions géométriques 
des figures, aux plis comptés et parallèles des draperies, sur- 
tout à Tabsence de perspective des pieds et des genoux, qu^on 
représentait très ouverts et pointus, pour éviter la difficulté 
des raccourcis; aux yeux saillants, fendus, et retroussés à 
leur extrémité extérieure ; aux sourcils arqués, au détail mi- 
nutieux des cheveux. Ainsi la peinture de Gluny était un des 
produits les plus remarquables du douzième siècle. En lui as- 
signant cette date, qui établit la filiation de l'art moderne, je 
prends lé milieu de la période bizantine , parce que l'œuvre 
était alors pure de toute tendance, et que son exécution démon- 
trait un art échappé à la barbarie des premiers essais , et qui 
était arrivé à son complet développement. 
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ceaux élancés, on croyait voir Timage des pins 
altiers, la courbure et le croisement des bran- 
ches. On y comptait les nervures des feuilles. 
La matière y semblait flexible. On eût dit que 
le vent, en soufflant à travers les vides que le 
ciseau avait fouillés , soulevait les guirlandes 
qui s'enroulaient le long des piliers!... D'ici je 
promène douloureusement mes regards sur tes 
murailles naguère si florissantes, aujourdliui 
couchées dans la poussière après avoir rempli la 
terre du bruit de ton nom, de tes richesses, de 
ta gloire, ô Cluny ! . . Ta chute a retenti comme la 
voix du tonnerre sur l'immensité des mers. Tu 
n'es plus qu'une ombre du sanctuaire d'où tant 
de vœux se sont élevés vers Dieu ! d'où tant de 
consolations sont descendues sur nos familles! 
c'est là que nos aïeules et nos mères ont prié, 
et qu'une chaîne sacrée les a liées à nos pères ! . . 
Cluny, la ville sainte des Gaules, le second 
centre de la chrétienté, était le lieu le plus sacré 
après Rome, dont deux mille communautés 
étaient autant d'édifices accessoires à la superbe 
basilique Bourguignone, d'où s'élevait au milieu 



LA VILLE NATALE. 223 

du chœur un Christ en vermeil avec une cou- 
ronne d'or. A côté étaient deux statues de la 
Vierge : Tune, en or massif, portait l'enfant Jé- 
sus qui jouait avec une crécelle d'or, Tautre, en 
argent, était assise sur un escabeau porté par 
trois lions d'argent. Toutes deux étaient cou- 
vertes de perles et de rubis. Autour on voyait 
les statues en vermeil de saint Pierre, saintPaul, 
saint Jacques et saint André ; saint Benott était 
supporté par quatre anges et quatre lions d'ar- 
gent, saint Jean-Baptiste était en ivoire. Enfin 
les statues des abbés Odon et Odillon mitres. 

Les richesses entassées dans l'église étaient 
immenses. A côté des présents des rois, on y 
conservait ceux des Croisés et des Pèlerins ; 
c'était plus de deux mille châsses, d'un travail 
inestimable, éclatantes de saphirs, d'émerau- 
des, de perles, d'escarboucles et de rubis, ren- 
fermant les restes des saints les plus vénérés; 
au milieu était l'urne qui contenait les cendres 
des apôtres Pierre et Paul, enlevées par un 
moine à la dévastation de la ville éternelle. 
Des bras, des encensoirs, des croix, des an- 
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ncaux, des coffres, des candélabres, ainsi que 
la vaisselle étaient d'or, d'argent, d'ivoire, 
de jaspe , de crislal , aux formes incroyable- 
ment variées. Les bainiières, les chappes, les 
aubes^ les dalmatiques, les chasubles, les tuni- 
ques , étaient tissues de matières moelleuses, 
i*ares, et resplendissaient des couleurs les plus 
vives et les plus éclatantes, toutes parsemées 
de pierres précieuses aux dispositions bizarres 
et fantastiques. 

Dans le trésor on gardait la verge avec la- 
quelle Moïse fit jaillir l'eau dans le désert, la 
pierre sacrée où il s'était agenouillé sur le mont 
Sinàî, lorsqu'il reçut de Dieu les tables de la loi ; 
la palme et la robe de pourpre que portait le 
Christ à son entrée à Jéiusalem, l'éponge qui 
Tabreuva de fiel, une épine de sa couronne *, un 
clou, un morceau de sa croix, la pierre sur la- 
quelle son corps fut embaume, le vase d'albâtre 
qui contenait les parfums avec lesquels Marie- 
Madeleine embauma ses pieds ; enfin, un voile et 

' Cette épine , donn<^e par saint Louis , existe encore k 
Glnny. 
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des cheveux de la Viei*ge , et une coupe dans 
laquelle elle avait bu. 

Dans Téglise on voyait une merveilleuse hor- 
loge, où étaient marqués, sur un immense calen- ; 
drier perpétuel, lesminutes, les heures, le jour, 
la semaine, le mois, Tannée, les fêtes et les offi- 
ces de chaque jour. Elle représentait les mou** 
vements du soleil , les phases de la lune , les 
position, opposition et conjonction des astres. 
(Chaque jour de la semaine avait sa représenta- 
tion : c'était la Vierge, la Passion, la Mort, la 
Résurrection, la fête du Saint-Sacrement, saint 
Odillon, saint Hugues. Â minuit, chaque repré- 
sentation était remplacée par une autre. Les 
heures étaient annoncées par un coq qui chan- 
tait et battait des ailes ; en même temps un 
ange sortait par une porte et saluait la Vierge, 
le Saint-Esprit descendait sur sa tête, Dieu la 
bénissait au son harmonieux d'un carillon de 
mille petites clochettes et des mouvements fan- 
tastiques d'animaux de toute sorte qui agitaient 
leurs langues et leurs yeux. Aussitôt l'heure 
sonnée, toutes les figures rentraient dans l'in- 
toiîenr de Vborloge. 15 
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Â toutes ces richesses du temple CluHÎsois, il 
faut ajouter les chefs-d œuvre de rintelligence 
humaine. C'étaient des livres de philosophie 
et d'histoire, des chroniques de tous les^ terops^ 
des manuscrits de morale» de théologie, de 
controverses, de géographie, de médecine* On 
y conservait le premier livre de la Genèse^ an- 
noté par saint Augustin; un livre de prières écrit 
par saint Jérôme ; le psautier de saint Jean- 
Cihrysostôme, écrit en lettres d'or ; un Traité 
sur Dieu et ses perfections infinies ^ par Pierre- 
le»Vénérable ; le manuscrit dont se servit 
Alfred-le- Grand pour traduire YHistoire du 
prêtre Paul Orose ; des bibles et des missels 
imagés, fermés avec des agrafes d'or et d'ar- 
gent, recouverts de riches étoffes et de pierres 
précieuses; et au milieu de ce trésor de la 
seience, l'inappréciable manuscrit d'Âlcuin : la 
Fie de Charlemagnel... De toutes ces reliques 
de la science, de toutes ces richesses, de toutes 
ces merveilles, il ne reste rien, absolument rien! 
Tout a été dispersé, anéanti par la cupidité , 
l'ignorance et l'ouragan des révolutions! 



LA VILLE NATALE. 227 

Ombres févélatrices de la grandeur passée 
de tant de ehefs-d'œuvre élevés par la foi 
simple de nos pères , à votre vue mon cceor 
bat avec force sous le charme tout puissant des 
souvenirs* Ici les grandes illustrations qui se 
sont succédé à Ciuny» semblent se dresser 
devant moi. 

\(Âc\ venir Guillaume-le-Pieux, duc d'Aqui- 
taine: il fonde en 910 l'abbaye de Cluny et la 
place sous k protection de saint Pierre et ssdnt 
Paul. Bernon fut son premier âU)é. Odon lui 
succède : véritable fondateur de Tordre, il pose 
le principe de l'unité dans son gcnivernement 
en réunissant sous son autorité tous les cou- 
vents qu'il fonda. Il meurt à Saint-Martin de 
Tetirs en 947, après avoirobtenu en faveur de 
Cluny cent quatre-vingt-huit chartes. Puis vint 
Msfieul^ Tami, le confident, le conseiller des 
vm et de la papauté. 

OdiUon étendit la suprématie de Cluny, en 
Espagne, en Italie, en Allemagne. Sa parole 
avait l'autorité d'une loi. C'était l'église ^ns 
1 e^ise, s'étendant partout le monde dans la 
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double voie de Tunité catholique et de la civili- 
satioD chrétienne; sa voix était puissante sur le 
siècle et la l'eligion. Elle ne reconnaissait de 
limites que celles de la terre. — En 102& , 
Gaulenus» évéque de Màcon, dénonce Odillon 
à Tarchevéque de Lyon, sou métropolitain, 
comme troublant Tétat de l'église. Assigné de- 
vant le concile d^Ânse, l'abbé de Gluny exhibe 
les bulles des papes qui déclarent les moines 
du couvent bourguignon exempts de la juridic- 
tion des évéques. Elles sont déclarées nulles. 
Odillon, fort de son droit, résiste. Menacé de 
nouveau par Gaultier, successeur de Gaulenus, 
Odillon se rend à pied au chapitre de Màcon. 
Â son entrée tous les chanoines et Tévéque se 
levèrent de leurs sièges pour faire honneur, 
pour rendre hommage à l'un des plus savants, 
à l'un des plus grands personnages de la chré- 
tienté. Odillon se mit à genoux, et exprima à 
haute voix son repentir d'avoir désobéi à sa 
mère, l'église de Màcon. Trente-huit ans plus 
tard l'évéque de Màcon était à son tour cou- 
damné à une pénitence de sept jours, au pain et 
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a l'eau, pour avoir empiété sur les privilèges de 
Cluny. 

En 1030, sous le règne du roi Robert, une 
peste terrible ravagea la France. La chair des 
malades semblait frappée par le feu, elle se 
détachait des os et tombait en pourriture. La 
foule couvrait les routes dt Quny. On se dis- 
putait l'entrée de l'abbaye où s'entassaient les 
cadavres. Bientôt l'infection pénétrant dans le 
cloître et la cité, y répand ses miasmes homi- 
cides; les prêtres, dans l'exercice de leur minis- 
tère, et les pèlerins, mouraient sur les saintes 
reliques. À la peste se joignaient la guerre 
civile, la famine et les incendies. La profonde 
misère du peuple, la mauvaise culture, la du- 
reté des grands de la terre envers les malheu- 
reux, expliquent ces terribles fléaux ; les riches 

sentirent ce que c'était que la faim! Les 

pauvres rongèrent les racines ; les forts saisis- 
saient les faibles, les déchiraient, les rôtis- 
saient, les mangeaient. Cette rage fut portée si 
loin que la béte des forêts était plus en sûreté 
que l'homme des cités. Près de Mâcon un mi- 
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semble avait une chaumière où il égorgeait 
ceux qui lui venaient demander Thospitalité. On 
trouva chez lui quarante-huit têtes d'hommes, 
de femmes et d'enfants, dont il avait fait 
manger les corps. A Toumus un boucher osa 
étaler et vendre publiquement de la chair hu- 
maine; il ne nia point son crime, et fiit brûlé 
vif. Une femme alla pendant la nuit déterrer 
cette même chair humaine pour la manger ; 
elle aussi ftit brûlée vive pour cette profanation. 
Pour nourrir les malheureux on faisait du pain 
avec une terre blanche mêlée d'un peu de fa- 
rine ou de son. Odillon vendit la couronne d'or 
qu'il avait reçue de l'empereur d'Allemagne , 
ainsi que les ornements de l'abbaye de Cluny 
pour nourrir les pauvres. — Odillon fut l'apôfre 
de la trêve de Dieu qu'il prêcha le premier 
dans l'assemblée de Bourges en 1041; cette 
même année Casimir, fils du roi de Pologne 
Miceslas II, moine de Cluny, reçoit des ambas- 
sadeurs qui le saluent roi. Odillon refuse de le 
rendre à la Pologne, le pape Benoit IX le relève 
de ses voeux, il quitte Cluny, et pose sur sa 
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tête la couronne polonaise. — Odillon institue 
à Quny la fête des morts. L'église universelle 
Tadopte. — Sous Odillon, le moine de Cluny 
Radulphus Graber écrit l'histoire des temps 
obscurs. 

Sous Hugues, l*Ahbé des abbés, le rôle de 
Cluny est immense dans le plateau de la ba- 
lance politique et religieuse de TEurope. Il 
commande à plus de dix mille moines; un seul 
chapitre en réunit trois mille à Cluny. — En 
1088, au mois de septembre, Hugues jette les 
fondations de la grande basilique et de Téglise 
Notre-Dame. Il envoie à Rome deux moines ; 
ils se succèdent au trône pontifical sons les 
noms d'Urbain II et de Pascal IL Déjà Cluny 
avait fourni le pape Grégoire VII , célèbre par 
ses démêlés avec l'empereur Henri IV : jamais 
pape ne fut aussi puissant. Plus tard elle a 
encore fourni le pape Urbain V, le plus émi- 
nent des papes français. — Hugues substitua 
en Espagne le rit romain au rit mozarabique. 

En 11 19, le pape Gélase II meurt à Cluny. 
Par les soins de Pontius de Melgueil, abbé de 
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Cluny, l'archevêque de Vienne est élu pape dans 
cette abbaye sous le nom de Callixte II. Ce 
pape reconnaît aussitôt le droit aux abbés de 
Cluny de battre monnaie. — Pontius se plonge 
dans la débauche, il va à Rome, se démet de 
ses fonctions d'abbé de Cluny entre les mains 
de Callixte. Pontius revient à Cluny avec une 
troupe de bandits» il brise les portes du mo- 
nastère, s'empare des croix, des candélabres, 
des encensoirs dW et d'argent; les vases sa- 
crés, les châsses des saints, rien n'est épargné. 
Pontiusest frappéd' excommunication; sa troupe 
le quitte, il est arrêté, on le renferme à Rome 
dans la tour des Sept-Salles. Un mois après 
il était mort du mat romain!... Ainsi un grand 
de la terre , un prince de l'église , un abbé, 
souvemin de Cluny, commence le pillage et la 
destruction des choses saintes, qui plus tard 
devaient être achevés par un prêtre obscur et 
vénal. 

La prospérité de Cluny est à son apogée sous 
Pierre-le- Vénérable. — Abailard se fait moine 
de Cluny. Le malheureux philosophe, mutilé 
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par Tordre d'un chanoine de Paris, persécuté 
par les moÎDes de Saint-Denis, presque assas- 
siné par ceux de Rhuis en Bretagne, noirci 
par saint Bernard et les théologiens, ti*ainé 
comme hérétique devant plusieurs conciles, 
soupirait après une retraite parmi les Maho- 
métans. Il trouve le repos à Cluny ; il meurt 
en 1 1 42. — Pierre-le- Vénérable promet de pro- 
téger Astralabe, fils d'Héloïse et d' Abailard. — 
Pierre fonde des couvents dans la vallée de 
Josaphat, sur le mont Thabor et jusque daus 
Constautiuople. — Orderic Vital, moine de 
Cluny, écrit l'histoire de son époque. 

Odon, Maieul, Odillon, Hugues et Pierre ne 
furent pas seulement de saints prêtres,des pré- 
dicateurs inspirés, des écrivains savants, ils 
furent aussi des grands hommes et de profonds 
politiques que Cluny s'enorgueillit d'avoir eus 
pour chefs ! 

Avec Pierre finit la splendeur de Cluny, 
elle décline de jour en jour en devenant la pâ- 
ture des grandes familles qui la dévorent jus- 
qu'à la moelle. 
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En 1 1 S9, Théobald fait construire les murs 
de Cluny, défendue par huit portes et quinze 
tours : ce ftit la consécration de la souveraineté 
des abbés. — Hugues de Clermont i^end un 
décret pour faire chanter à Toctave de la Pen- 
tecôte l'hymne du Feni Creator; l'église uni- 
verselle l'adopte. 

En 1 24S eut lieu le fait histoiîque le plus 
merveilleux du treizième siècle : le pape Inno- 
cent IV, deux patriarches, douze cardinaux, 
des archevêques, des évêques, des abbés xhàvs 
et blancs et toutes leurs maisons arrivèrent à 
Cluny. Saint Louis, roi de France, sa mère, 
son frère, sa sœur, l'empereur de Constanti- 
nople, les fils des rois d'Aragon et de Gastille, 
le duc de Bourgogne, des princes, des ducs, 
des comtes, des seigneurs et une multitude in- 
finie de chevaliers composaient cette illustre 
réunion qui retentit au loin en Europe et en 
Asie. A la suite de cette assemblée, le pape 
décora l'abbé de Cluny de la pourpre ecclé- 
siastique. 

A la réunion de Cluny, Innocent IV exhorte 
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saint Louis à aviser au moyen de garantir la 
chrétienté de Tinvasion des années asiatiques. 
A la Toîx du pape, l'Europe, comme arrachée 
de ses fondements, se précipite de tout son 
poids sur l'Asie. — Les croisades nous ont mis 
sur la voie de toutes les grandes découvertes. 
Dans ces nombreux pèlerinages à travers les 
civilisations byzantine et musulmane, il faut 
lire les chroniques du moyen âge pour y sur- 
prendre, dans la fleur de sa naïveté, Tétonne- 
ment qui frappa les croisés à leur entrée à An- 
drinople et à Byzance. 

L'industrie, l'agriculture et les arts avaient 
aussi leurs croisades et leurs trophées. La reine 
Marguerite reçoit de Tripoli des étoffes qu'Ole 
prit pour des reliques, elle se mit à genoux 
pour les recevœr. — On vit pour la première 
fois la canne à sucre sur le territoire de Tri- 
poli; d'Afrique elle passe en Sicile, de là en 
Espagne et à Madère, d^où elle fut portée au 
Brésil et dans le reste de l'Amérique. Voilà le 
germe de ce grand commerce que depuis nous 
avons exploité dans Tlnde. — Roger II, roi de 
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Sicile, fit transporter d'Orient un grand nombre 
de métiers à soie en Europe. Le mûrier se mul- 
tiplie en Italie , et cette utile conquête donne 
aux Siciliens la faculté de surpasser bientôt 
l'industrie des Grecs. — Les Vénitiens pren- 
nent à Tyr l'idée de leurs belles verreries, si 
célèbres au moyen âge. — Les croisades pro- 
curèrent à l'Europe la connaissance de quelques 
animaux d'Afrique et d'Asie. Saint Louis reçoit 
d'Egypte un éléphant dont il fit présent au roi 
d'Angleterre ; le roi de Sicile en reçoit une gi- 
rafe. — Les pèlerins nous apportent des plan- 
tes et des fleurs encore inconnues. Le mais fut 
envoyé en Italie par Boniface de Montferrat, 
après la prise de Gonstantinople. Le duc d'An- 
jou nous apporte la prune de Damas. Il n'y a 
pas de chaumière en Europe qui ne connaisse 
les échalottes, qui tirent leur nom et leur ori- 
gine d'Escalon. Dans toutes les contrées d'oc- 
cident on retrouve ces productions exotiques 
que les traditions populaires font venir de l'Asie 
avec les croisés. — Rien ne favorisa les pro- 
grès de la navigation comme la communication 
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qui s'ouvrît alors entre la Baltique et la Médi* 
terranée, TOcean et les mei's du noi'd. En réu- 
nissant les peuples,elle multiplia leurs rapports, 
leurs liens, leurs intérêts. Ses connaissances 
pratiques s'étendirent. On détermina la con- 
figuration des côtes, la position des caps, des 
baies, des îles. On explora le fond de la mer. 
On observa la direction des vents, des cou- 
rants, des marées. On s'éclaira sur tous les 
points de l'hydrographie. On rattache à la date 
des croisades l'invention de la boussole par les 
Français , par la preuve donnée par les Béné- 
dictins qui ont fait remarquer des fleurs de lis 
sur les plus anciennes. L'architecture navale 
se perfectionna* On agrandit la forme des vais- 
seaux. L'art de dresser plusieurs mâts dans un 
même navire, de multiplier les voiles et de les 
disposer de manière à marcher contre le vent, 
fut l'heureux fruit de 1 émulation qui ani- 
mait alors les navigateurs. Ce sont là, à coup 
sûr, de grands résultats, et dont l'influence de- 
vait être et fut en effet considérable par les 
fruits qu'ils ont portés sur le sol français. 
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En 1269, Yves de Yej^ fonde à Paris le 
fameux collège de Cluny acheTé en 1308. Pkts 
tard trois prélats bourguignons fondèrent le 
collège de Cambrai, aujoutxl'hui le collège de 
France. L'hôtel de Cluny, rue des Mathurins, 
est aujourd'hui un musée d'antiquités cérami- 
ques du moyen âge. 

Jean de Bourbon fait construire le palais 
Abbatial; Jacques d'Amboise Tachève; les 
Guises y mettent la dernière main. C'est un 
manoir des plus élégants qui aient survécu à 
la tempête révolutionnaire. On le voit se dres- 
ser pittoresquement au milieu des arbres et des 
fleurs; la verdure qui l'environne ajoute mi 
nouveau charme à son aspect antique; les or- 
nements extérieurs, en albâtre, offrent une 
exquise délicatesse, un merveilleux mélange 
de l'art gothique et arabe. C'est quelque chose 
d'aérien, qui rappelle à la fois les sveltes sht- 
ceaux des abbayes et les riches bt*oderies de 
TAlhambra. C'est un des restes les {dus poé^ 
tiques d'une époque pleine de poésie, le plus 
noble débris de cette vieille cité qui s'en va, 
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heure par heure, sous le marteau des hommes 
et du temps , et qui semble abandonnée de 
Dieu! 

Le palais Abbatial, meublé avec un goût ex« 
quis, est au-dessus de tout éloge ; il appartient à 
M. Ochier, médecin à Cluny, qui en fait no- 
blement les honneurs* Heureux donc celui qui 
possède ce vieux manoir ! plus heureux encore 
ceux qui le posséderont plus tard. La fortune, 
c'^t quelque chose; mais la bienfaisance, la 
vertu, sont plus encore ; et c'est par elles sur- 
tout que rheureux possesseur du palais cluni- 
sois mérite de vivre dans la mémoire de ses 
compatriotes. 

Jean Germain est l'homme de lettres le plus 
remarquable qui naquit à Cluny. Il fut tour à 
tour évêque de Nevers , de Châlon-sur-Sa^e, 
député de Philippe, duc de Bourgogne, à Rome 
et au concile de Bâle, et chancelier de la Toi- 
son d'Or. Enfant du peuple, pour ne pas ou- 
blier le souvenir de son origine, il se fit pein- 
ûïe sur les vitraux de l'église de ^Saint-Maieul 
de Cluoy, présentant à genoux on chaperon 




joogle 



240 LA VILLE NATALK. 

rouge à sa mère, qui garde des pourceaux. La 
ville de Lyou possède dans sa bibliothèque 
Tunique manuscrit de Jean Germain* Ce beau 
volume, in-4« sur vélin, a pour titre Mappe- 
monde spirituelle. Le frontispice représente 
Jean Germain, évéque ; il offre, à genoux, son 
livre à Philippe de Bourgogne ; ce souverain, 
revêtu de la pourpre, et décoré de Tordre de la 
Toison d'Or, qu'il institua, est assis sur le seuil 
d*un palais gothique. Jean Germain est mort le 
2 février 1460. 

En 1562, les réformés s'emparent de Cluny, 
les portes de Tabbaye sont enfoncées, le Christ 
brisé à coups de bâton, la Vierge mutilée à 
coups de fusil; les autels furent renversés, 
les tableaux mis en pièces, les reliquaires, les 
châsses d'or et d'argent, les papiers, les titres, 
les bulles, furent dispersés ou brûlés. En 
1570, Tamiral de Coligny et le prince de Condé 
marchent sur Cluny. L'armée des protestants, 
forte de deux mille hommes, commandée par 
le capitaine Bi*aquemaud, est campée sous les 
murs de Cluny. Combat singulier, dans la plaine 
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de Mont-Odon, entre trois Clunisois et trois 
soldats de Braquemaud. La victoire reste aux 
braves et valeureux enfants de Gluny . En 1 689, 
les habitants de Gluny prêtent serment à la 
ligue triomphante. 

En 1683, Emmanuel-Théodore de la Tour- 
d'Auvergne, cardinal de Bouillon, neveu du 
grand Turenne, est nommé abbé de Gluny. 
Ambassadeur au conclave, l'abbé de Gluny 
avait une pompe royale ; il était suivi par vingt- 
huit carrosses à ses livrées. La nuit, dans les 
rues de Rome, il était escorté par vingt-quatre 
pages, et soixante valets de pied portant des 
flambeaux où brûlaient de la cire blanche. — 
Gluny possédait le cœur de Turenne; en 1818, 
Fadministration municipale cède cette pré- 
cieuse relique de la gloire française au comte 
de la Tour-d'Auvergne-Lauragais. 

En 17S9, nait à Gluny, d^un estimable ar- 
tisan, P.- P. Prudhon , l'un des peintres qui 
ont fait le plus d'honneur à l'école française. 
La postérité , juste à son égard, a marqué sa 
place à côté du Gorrége et du Poussin. Hon- 

16 
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ueur donc à toi, Ulustralfon de Ghioy^^e tes 
mânes soient satisfaites ; tu «s légué % t^ pays 
ton Zépliir et ta Justice diviw persécutait le 
crime ^ chefs-d'œuvre qui rendent ton iM^n 
immortel ! 

En i788 eut lieu à Cluny son devaier cha- 
pitre. Ici un voile lugubre s'étend sur fîei.te 
cité, et ma plume s'arrête! 

Ruines imposantes, qui n'étaler phis k mes 
regai*ds attristés que les profondes bleswf^s 
du siècle démolisseur, combie^ votre \s^9%e 
mystérieux jette de trouble dans mon â^ana ; et 
pourtant combien vous êtes plus éloifodi^s 
pour moi avec les lambeaux pendants et souil- 
lés de vos splendeurs éteintes , que cent fois 
vous ne le fûtes pour mes soeux dans tout Vé- 
clat de vos beautés primitives! Oh! c'est que 
ce cri de la pierre, que le vent fait trembler 
6ur son assise ébranlée, est celui de ces hom- 
mes grands et forts qui feront t<Mijours la gloire 
d'up passé sans retour, mais dont le ^souvenir 
0St encore vivace au cœur de qui a foi dsms la 
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puisi^ance de Vhnxxmïâté soutenue par le pou- 
voir et la force d'en haut. C'est que du milieu 
de ces ruines, couvertes de lierre et de grami- 
nées, restes palpitants d'une croyance qui som- 
meille et menace de s éteindre, cette voix nous 
4^vie de la ranimer, pour la faire revivre plus 
forte daaûs nos consciences avec des formes 
nouvelles ; car les ruines sont les semences de 
vie que la main du temps laisse à celle de 
l'homme le soin de faire fructifier, selon l'or- 
dre de succ^sion progressive de sa puissance 
morale et religieuse. Tous les pas de cette puis- 
sance sont marqués par des ruines qui sont 
l'histoire de l'homme ; mais sur chacun , 
comme dans chacun de ces débris, les germes 
inaltérables de sa progression sont conservés 
par les générations futures qui, un jour, les re- 
trouveront dans celles que nous laisserons à 
notre tour. Tout l'avenir de l'humanité est 
dans son passé. Elle ne marche à la perfection 
qu'en revenant sans cesse à son point de dé- 
part, qui est aussi sa fin. Elle pivote sur un 
priacipe unique , fixe , invariable , duquel dé- 
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coule tout ce qui constitue sa vie morale 
comme sa vie physique. Dieu!... Dieu, qui lui 
a préparé sa voie, qui Ta placée sur cette voie 
avec la conscience des devoirs qui l'y main- 
tiennent! Dieu, qui permet quelquefois que 
les hommes s'en écartent, mais qui force par 
le secret impénétrable de sa providence ces 
mêmes hommes égarés à revenir toujours à lui, 
pour marcher plus sûrement à lui, seul but, 
seul centre de tout. 

Enfin, l'appelons-nous que, persécutée par les 
Vandales, la science fut se réfugier dans le si- 
lence des cloîtres d'où elle sortit ensuite pour 
répandre son éclat et ses lumières sur ceux qui 
l'admiraient. Puis la pensée se reporte à l'épo- 
que où ces lieux étaient animés de la vie de 
leurs pieux habitants, où la porte gothique 
s'ouvrait chaque soir pour offrir une généreuse 
hospitalité aux voyageurs; où les moines tout 
en visitant les malades et les affligés versaient 
dans leurs cœurs le baume de la consolation; 
où ridée de Dieu planait au dessus des actions 
des hommes, où la foi était profonde et vive, 



LA VILLE NATALE. 245 

OÙ Dieu!... mot sublime, résmnait, embrassait 
tout : temps, espace, éternité, infini, perfection 
absolue ! Oh ! le cœur se serre de douleur au 
souvenir de ces grandes choses oubliées! 

Que ne puis-je, brûlant d'enthousiasme, 
communiquer à mes concitoyens ce que 
j'éprouve en présence de ces lambeaux poéti- 
ques nés des besoins du moyen âge, pour 
éclairer les populations et les guider dans les 
voies d'une humaine et religieuse civilisation ! 
C'était la pensée, c'était l'homme devant Dieu, 
c'était la forme de tout ce qu'il nous est donné 
de concevoir et de produire, en beauté, gran- 
deur, magnificence, perfection. Enfant, que 
de fois dans ce lieu j'ai éprouvé de ces sensa- 
tions puissantes qui électrisent lame! mon 
œil alors se mouillait de larmes, et mon cœur 
y recevait de ces impressions que les vaines 
grandeurs de la terre ne peuvent ni donner ni 
effacer ! 

Jamais l'air n'était entré si pur dans ma poi- 
trine qui s'agrandissait. — Pourquoi? — C'est 
que j'étais à Cluny !•.. Cluny, qui avait vu mes 
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premières années, Cluny, dont j*avais tant de 
fois foulé d'un pied joyeux, et insouciant enfant, 
les pavés de son temple, où sont marqués les 
pas de toutes les grandeurs humaines dont les 
hauts faits traverseront l'océan des siècles , 
pour redire à la postérité ses beaux jours, sa 
splendeur et sa gloire ? Que dire de toutes les 
émotions qui m'assaillirent à la vue de ces 
murs d'où semblaient sortir des voix du passé ? 
de ces champs, de ces forêts, où naissent les 
fleurs qui font doucement rêver Tâme? de ces 
jardins aux carrés symétriquement alignés, de 
ces longs cloîtres, témoins muets des grandes 
épopées du moyen âge, dont chaque dalle cache 
une tradition, où tant de fois je me suis promené 
oublieux du pensum?... Puis comment peindre 
les transports de mon âme en franchissant la 
porte de la maison natale ; ces élans qui me 
poussèrent dans les bras de ma mère?... Ôh! 
les exprime qui pourra !•.. c'était à mourir de 
jonheùr ! Je retrouvais près d'elle le seul plai- 
sir qui nous soît donné sur cette terre! Je 
jouissais de toutes les joies îhtiirics du foyelr dd- 
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mestique^ sans soucis, sans inquiétude ; j'étais 
heureux de cette félicité sans mélange que 
donne la vue de celle dont la sollicitude cons- 
tante veille toujours sur nous, partage nos dou- 
leurs et les adoucit, de celle que toutes les af- 
fections ne peuvent remplacer. Hélas que ne 
pouvais-je demeurer là à toujours! passer ma 
vie à côté d'elle!... Dieu ne Tapas voulu,... 
Vingt jours à peine s'étaient écoulés que le 
brouillard de plomb qu'on nomme de l'air, pe- 
sait sur ma poitrine. J'étais à Paris où s'accom- 
plit la rude tâche de l'écrivain, du penseur et 
du philosophe, Paris dont le foyer éclaire, mais 
brûle et dessèche la vie aux sources les plus 
fécondes. 
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LETTRE A SOSTIIENE 



je conçois, monsieur, votre indécision au 
moment de vous séparer de votre fils etf ren- 
voyant à Paris, ce èénire de lumières et' de ci- 
vilisation, où les sciences et les arts brillent 
d^ùn si vif éclat. Vous pensez, et peut-être aveé 
ràîson, (Jue son esprit, déjà si bien disposé pài* 
de bonnes études, a besoin du feu vivifiant de 
ce fciyer pour pat^venir à cette heureuse matu- 
rité qtlï tkit le véritaÈlë savant. Sailé doute, 
monsieur, quei^ué rare qrié soit ce phéhoiiiéhe 
d*e ïioë jburs, il se rerifcôilttré encore piârfdîs, et je 
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souhaiterais bien vivement que votre fils en fût 
bientôt une nouvelle preuve. Mais, hélas! com- 
bien est petit le nombre de ces élus qui peu- 
vent reporter sous le toit paternel, avec. la 
science acquise, tous ces trésors de simplicité, 
d'innocence et de vertus qui sont ordinaire- 
ment leur apanage, et que la plupart dépouil- 
lent si vite, au souffle empoisonné du sarcasme 
qui traite toutes ces choses saintes de naïveté et 
de gaucherie provinciales! Ce qu'un jeune 
homme apprend le plus vite ici, c'est Toubli 
de tout ce qu'il était, pour se façonner sur les 
modèles qu'un hasard jette trop souvent sur ses 
pas. Â peine au bout de quelques mois, de quel- 
ques jours , se souvient-il qu'il a une famille, 
une mère que son éloignement attriste, et qui 
ne soupire qu'après son retour; ou s'il s'en 
souvient, ce n'est que pour lui imposer de nou- 
veaux sacrifices. Mais je veux que votre fils 
reste ce que je le suppose, un brave et loyal 
jeune homme, plein du désir de s'instruire et 
impatient de regagner ses pénates avec la ri- 
che moisson qu'il se propose de faire dans no- 
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tre capitale ; quelle force d'àme ne lui faudra- 
t-il pas pour résister aux séductions de tout 
genre qui vont Tenvironner, quand, libre enfin, 
loin de vous, de vos avis, des bons conseils de 
sa mère, livré à lui-même sans autre guide que 
son inexpérience, il sera venu grossir le nom- 
bre de ces jeunes gens qui pullulent dans nos 
écoles ! Croyez-vous qu'il lui sera bien facile de 
se roidîr contre les exemples qu'il aura cons- 
tamment sous les yeux ? de braver ce quasi 
ridicule qui s'attache à tous ceux qui ne font 
pas comme les autres ? Hélas ! monsieur, nous 
vivons dans un temps où il est plus difficilequ'on 
ne pense de devenir un homme utile pour ses 
semblables. Le torrent d'idées nouvelles, fé- 
condes ou dévastatrices, entraîne avec lui tou- 
tes les jeunes intelligences, sans qu'elles puis- 
sent démêler de quel côté se trouve la vérité. 
Le dévergondage des idées accompagne celui 
des mœurs. Ils marchent^ ils progressent avec 
tant d'ensemble qu'il est impossible de nier que 
l'un ne soit pas la conséquence inévitable de 
l'autre, et de fixer un terme à ce chaos d'où 
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doit JaUUr la vraie lumière, comm^ dîwnt.ixos 
penseurs. Y a-t-il, comme on l'insinue, quel- 
que cho3e de providentiel dans ce mouvenieiit 
tumultueux des esprits qui les emporte dans 
les sphères d'une idéalité de perfection indé- 
jEinie, et qui fait de l'intelligence un nouveau 
Juif errant condamné à marcher toujours, sans 
Uii laisser voir de terme à cette marche conti- 
nuelle, dans cet état d'agitation fébrile qui re- 
mue tontes les ex^istences, les déplace, les jette 
brusquement en dehors des anciennes liantes, 
et les rend semblables à ces eaux qui, ayant 
perdu un moment leur niveau , se répandent 
en portant partout la dévastation, jusqu'à ce 
qu'elles soient rentrées dan s leur lit? En un mot, 
est-ce la Providence qui lutte contre l'étroitesse 
actuelle de l'esprit humain pour lui iniposer 
ses nouvelles destinées, ses nouvelles formes? 
ou bien n'est-ce pas tout >simplement l'orgueil 
insatiable, la vanité outrecuidante de certains 
réformateurs inintelligibles, qui veut lutter k 
tort et à travers contre la société actuelle assez 
bien établie, du reste, reposant sur des bases as- 
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sez solides, je croi)3, pour ne pas être renversées 
de sitôt sous les avalanches de leurs bUlevçséçs 
jpi^cholqgiques ? Je m'arrête d'autant plus vo- 
Joatjers à .cette dernière supposition que tout, 
jqsifu'à présept, démontre rinsuffîsance des 
ipeyeQâ de recpn^truetion de nos (l^£nolisseur0, 
semblables à ces bandes noires qui jetaient bas 
las châteaux et les n^onyments du culte et de 
la foi de no^ pères, s'eçriqhissaieQt des décopi- 
br^, sstns songer à les employer autrement 
qu'» les fondre en écus ; braves gens qui 
(triaient eootre Taristocratie du dopjon, et sa- 
vaienjt s'en faire une mille fois plus écrasante, 
plu3 honteuse, à l'aide de la pioche et du mar- 
teau, celle de l' argent l Quoi qu'il en soit, c'est 
m milieu de ce bouillonnement de toutes les 
idé^s bonnes ou mauvaises, de tous les vices 
brillants ou honteux^ de toutes les intrigues, de 
toutes les turpitudes, de toutes les bassesses 
qui poussent et élèvent vite uja homme dans 
notre siècle, que vous allez jeter votre fijs avec 
ses vingt ans , son âme d'enfant d'autant plus 
facile à toutes Içs impressions, qu'elle est neuve, 
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et ardente. Il va venir avec son désir d'ap- 
prendre et son inexpérience sur le choix des 
études et des moyens de s'y faire un nom^ objet 
de toutes vos espérances! C'est dans ce centre de 
lumières et d'ignorance crasse, de civilisatloa et 
de barbarie brutale, d'égoisme cynique, d'as- 
tuce et de perfidies, de vérité timide et de men- 
songe effronté, dans cette Babel où sont con- 
fondus le bien et le mal, que vous voulez lancer 
ce frêle roseau que le toit paternel a jusqu'ici 
abrité contre tous les orages qui vont se déchaî- 
ner contre lui, sans autre protecteur que sa 
mémoire pour lui rappeler vos sages leçons^ 
vos conseils que vous ne pourrez plus lui 
adresser que parla poste, saus autre guide, hé- 
las! que la plus faible partie de lui-même, son 
cœur pur encore !.• Sur un si frêle esquif, ne 
ci*aignez-vous pas la tempête quand vous savez 
qu'il s'embarque sur une mer orageuse? Lais- 
sez-moi donc vous dire les dangers qu'il va cou- 
rir : ils sont grands, et plaise au ciel qu'il fasse 
une heureuse traversée, au milieu de tous ces 
écueils qui demandent un pilote habile! 
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Remarquez avec moi que Tinquiétude natu- 
relle à tous les jeunes esprits fait penser à la 
plupart qu'il y a quelque chose au delà de la 
possibilité, de la réalité ordinaire, et que ce quel- 
que chose d'abstrait, d'indéfini, d'insaisissable 
pour le vulgaire, constitue le comble de la per- 
fectioa à laquelle atteignent quelques génies 
exceptiounels. Partant de cette idée, juste jus- 
qu'à un certain point, ils reculent la limite au- 
delà même du point d'arrêt de ces exceptions 
brillantes^ et marchent ainsi au hasard vers ce 
but fantastique. De là, tant de fausses routes 
tracées avec une persévérance digne d'un meil- 
leur objet! De cet insatiable désir d'inconnu, 
naissent toutes les divagations, tous les sophis- 
mes, toutes les sublimités paradoxales de l'é- 
cole moderne; école où aboutissent tant de 
travaux inutiles pour la société, quand ils ne 
sont pas dangereux, ce qui est malhem*euse- 
ment trop fréquent. D'abord, ne m'accusez pas 
d'être un pessimiste quand même. Loin de moi 
la pensée d'attaquer le vrai mérite, de confon- 
dre dans un même anathème tous les hommes 

17 
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et toutes choses ! Dieu merci , aussi corrompu 
que soit notre siècle, nous avons eneore des 
hommes d*é!ite dont les vertus solides rehaus* 
sent le mérite réel ; gens au coeur droit, à l'in* 
telligence supérieure, au jugement mAri ps^ 
une longue expérience ; phares précieux pow 
la jeunesse, mais trop souvent obscurcis par le 
fhux éclat d'une quasi science, habilement ba- 
varde, plus subtile que solide, plus superfi- 
cielle que profonde ; science toute en vogue de 
nos jours, oii l'on veut tout savoir vite, et qui 
seule obtient les honneurs d'une célébrité éphé- 
mère comme elle, mais qui n'en séduit pas 
moins la foule, l'entraîne dans le tourbillon de 
ses divagations, et égare ceux-là principale- 
ment que leur jeune âge et leur inexpérience 
rendent plus accessibles à ses mensonges bril- 
lants. 

Nos jeunes gens, très relâchés dans leurs 
mœurs, à Paris surtout, loin de toute surveil- 
lance, pouvant donner un libre cours à leurs 
passions, étudient mal, effleurent tout, n'^ap- 
profondissent rien. Ils négligent la spécialité 
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OHlIi |^ttiv«4e9t trouver df s sueeès, pour em- 
' Waf^er 4ea généralités où ils couveat grand 
wfiq^e d'être médiocres. BeaMoup âe raison- 
n'dW^f peu de penseurs sortent ée nos éeoles. 
N«^ étudiants odi^ent que les plus grands gé- 
lyjes, eeun qui se sont le plus illustrés, soat 
^mx4à qui ont apporté une patience robuste, 
(^^KPi^tpe, dans leurs études, soit que, philoao- 
I^s, ils se scient élevés dans les hautes ré- 
gÎKfns de l^ pensée ; soit que, littérateurs ou 
arlî^tw» 9^ ^^nt eberehé leurs inspirations <fens 
les modèles sublimes de la nature. Le génie^ 
e*e8i aussi la patience !... Le siècle de Louis XI Y 
atteste cette vérité. Est^e à dire que les 
grands maîtres ont épuisé toute la ^)atière, et 
qite nous soyons réduits à n'être que des co- 
pistes serviles ou de froids imitateurs de leurs 
œuvi'es, sous peine de tomber dans les excès 
justen^ent reprochés de nos jours? Non, mille 
fiais non ! La champ est asaes vaste pour four<- 
air encore de riches et abondantes moissons, 
sans que nous soyons contraints à remanier 
tout ce qu'ils ont touché, à retourner tontes les 



Digitized by 



Google 



200 LETTRE A SOSTHÈNE 

idées, à les tordre pour en faire jaillir quelque 
chose de neuf, d'imprévu. Soyez assuré, mon- 
sieur, que toutes ces prétendues nouvelles fa- 
ces, sous lesquelles on nous les montre aujour^ 
<rhui, ont été à dessein rejetées par ces au- 
teurs, qui n'avaient pour but, en cultivant les 
lettres, que d'éclairer et d'instruire, et non 
d'incendier quelques imaginations, de porter 
le doute partout, de lancer le sarcasme sur 
tout, et de saper ainsi la société dans sa base, 
la morale privée, d'où découle la morale pu- 
blique. 

Mais quel rapprochement à faire entre le 
siècle de Louis XIV et le nôtre! Les auteurs 
d'alors se payaient de la gloire ! ! ! Ceux d'au- 
jourd'hui n'ambitionnent que des succès d'ar-- 
gent. Du temple des arts, des sciences et 'des 
lettres, ils ont fait un marche, une caverne de 
voleurs, où la coterie égoïste taxe et prélève 
les droits, vend et achète, brocante, en un mot, 
sur tout le domaine de la pensée. Le plagiat 
s'y fait avec impudeur, et les grands faiseurs 
y escomptent l'esprit d'autrui à leur profit. La 
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douane littéraire ue laisse passer sur ses teiTes 
que quiconque a payé la taxe, ou qui cousent 
à faire remise à ces forbans aussi incapables 
qu'avides. 

Prenez, au hasard, un de ces livres tant van- 
tés par nos faiseurs d'éloges, marchands d'apo- 
théoses littéraires à tant la ligne; trouvez-m'en 
un où la religion et la morale ne soient pas 
indignement sacrifiées à la manie du para- 
doxe? Partout on retrouve ce génie de destruc- 
tion, cachet du siècle présent, qui brise sans 
pitié, sans souci de son œuvre, tout ce qui 
gène son allure furibonde. Pense-t-il à recons- 
truire, en accumulant les ruines autour de soi? 
Comment le pourrait-il, quand son premier, 
son unique soin est d'éteindre dans toutes les 
consciences le flambeau de la foi religieuse, 
sans lequel il n'y a point de lien social possible? 
Il est facile de prévoir ce qu'il adviendrait si 
cette lèpre n'était bientôt extirpée par le bon 
sens public. La société devrait périr, après s*étre 
épuisée dans l'agonie inquiète d'un scepticisme 
impuissant* 
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Déjà, tout le inonde \e voit, nous av(ms dBs 
phifa>BOt)hos, et point de philosopliie ! desmoi^ 
listes, ot point de moi'ale!... ou plutôt nous 
avons autant de morales qu'il plaît à chaque 
îdéolégue d'eu cféer. La vraie, la seule momie 
kniguit obscure au fond de quelques <^nscien- 
c«es iticonnueô. La société, remnée dans ses 
fondements, récldm-e ses vrais principes, ses 
croyanèes, sa vieille foi, qm sanctiflait lotts ses 
devoirs et fixait le bonheur m foyer domes- 
tique. Que lui donnc-t-On en échange de Vont ce 
qu'on lui ravit?... Une parodie de VÈmngilel..* 
Des apôtres menteurs d'un Messie créé ti teui* 
image vont partout colportant leur paûâ'cée 
universelle, et loin de se ranimer, de se reVivi* 
fier à teur parole mystico*phîloisophiqtttô, elle, 
s'agite plus que jamais au milieu de la* phar- 
macopée impie et ridicute tout à la fois. OÙ 
sont les grands écrivains? les grands artistes? 
Notre pauvre littérature se trïiltte, prostituèiej 
dans tous les égouts ; notre théâtfe, qui devrait 
être le correcteur des mœurs par excellettc*, 
n'est plus qu'une école de scandale oè rt)bë<;ètiO 
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te élspii%e à Tabiiurde. Libre jusqu'à la licence» 

il lié Kvre plus aux regards à^ spectateurs que 

de» œavres bâtardes, empreintes de ce cachet 

d'elagératiou qui siacrifie tout à k manie do^ 

minante de laire de Timprévu, de rhyperbo«> 

lique* Quelles leçrnis nos jeunes gens peuvent»- 

ils y prendre? quelle idée peuvent-tts se faire 

du monde au milieu duquel ils sont appelés à 

Tivre, d'après ce miroir qui ne reflète que des 

vices grossiers, déchaînés contre toutes nos 

institutions» niéme les plus saintes, que des ta* 

hleaux monstraeux de personnages agités de 

passions surhumunes, qui se tordent» grimà-^ 

cent et hurlent de mauvaise prose et de plus 

mauvais vers encore, pour la plus grande gloire 

des novateurs et le plus grand détriment du bon 

^t et de la morale publique? Sérieus^nent» 

avons*nous aujourd'hui une littérature? peut>- 

<m donner ce nom à toutes ces productions 

monstrueuses que vomissent douze ou quinze 

individus qui n'ont pas honte de ressusciter 

l'infiàme doctrine du marquis de Sade, sous le 

prétexte afasulde de réhaMlitei* la matière» 
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d^émanciper la femme? Âpjiellerons-iious litt^ 
raires les productions équivoques de nos bas- 
bleus, dont Timpur gynécée jette sur les bancs 
de nos cours d'assises tant d'épouses adul- 
tères... et peuplent les prisons de Maries Ga- 
pelles? Sont-ce des littérateurs ces hommes à 
réputations usurpées, ces panégyristes de là 
morale des bagnes, ces coryphées de déprava- 
tion, qui écrivaient, qui préconisaient Vautrin 
pour justifier les Lacenaire et les Peytel! ! !... 
Le marquis de Sade expia ses crimes en mou^ 
rant à Bicêtrel Ce fui bien fait! Vous, qui 
n^avez pas honte de continuer son œuvre, quel 
sort croyez-'vous mériter!!!,.. 

Aussi rapidement tracé que soit ce tableau, 
vous devez bien pressentir Tinfluence qu'il doit 
exercer sur votre fils. Si l'on m'objectait que 
tout ceci est indifférent pour ceux qui ne vien- 
nent à Paris que pour étudier les sciences 
exactes, qui de leur nature n'ont rien à démêler 
avec les travaux ou les jeux de l'esprit, je ré- 
pondrais qu'effectivement les sciences exactes 
ont cet heureux privilège que l'absurde y est 



bientôt mis à Tindex par Tcxpérience, mais 
qu'il n'en est pas moins vrai que Thomme mo- 
ral subit les influences des milieux moraux 
dans lesquels il vit ; que si Thomme le plus 
robuste se sent mal à Taise dans une atmo- 
sphère viciée, à plus forte raison un jeune cœur, 
que tout impressionne pour la première fois, 
et sur lequel Faction délétère de cette atmo- 
sphère est d'autant plus puissante, que ce jeune 
cœur offre moins de réaction. 

La question n'est point dans la spécialité 
des éludes à faire ; elle est tout entière dans 
les conditions morales de Tesprit pour étudier 
n'importe quelle branche de la science. Elle 
est dans le lieu où ces études doivent se faire, 
ce lieu considéré comme milieu où Ihomme et 
son intelligence doivent se mouvoir momenta- 
nément pour s'y développer. L'étudiant dépend 
de l'homme ; en d'autres termes, on ne peut 
admettre qu'un homme livré à des préoccupa- 
tions étrangères aux études qu'il veut embras- 
ser, puisse le faire d'une manière fructueuse. 
Les sciences sont de leur nature despotiques ; 



26G LETTRE A SOSTHÈNE 

elles veulent être vigoureusement attaquées, 
violentées môme!... Il est évident qu'A n'ett 
sera ainsi que de la part des esprits les plus 
robustes, et que seuls ils auront l'heui^eux pri- 
vilège d'y exceller. Le calme de Tesprit et du 
cœur sont les deux conditions les plus essen- 
tielles. On ne les trouvera réunies que chez 
ceux qui n'ont pas encore été entraînés par le 
feu des mauvaises passions, et qui ont le jt^<* 
ment assez solide pour ne pas se laisser sé-^ 
duire par Tenijur. Sous ce rapport, s'il est 
vrai que Paris offre le plus de ressources au 
développement des puissances pensantes, oa 
ne peut disconvenir non plus qtill ne reofenwe 
également tout ce qui est propfe à détourûeir 
ces puissances de leur Véritable action, de leur 
véritable but. 

S'il est une vérité Men démontrée, éclatante 
même pour le plus épais bon sens, c'est que 
noti^ siècle est essentiellement matérialise» et 
que la morale des intérêts matériels sut»»**- 
d<mne tout au progrès du bien^tre individuel; 
le vice même peut y être considéré comme 
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vertu s'il peut Concourir à l*acctoissement de 
ce bien-êtire. Décftrisez vous-même les consé" 
queuces d'un tel état de choses. Elles sont af«- 
freuses. 

he moindre incorivénient sera de tempérer 
Cônsîdéî*âblemeïit cette ardeur pour l'étude 
(ïn'appwtent nos jeunes provinciaux; petit h 
petit leur esprit, inquiet d'abord, s'affet*mîra 
dans le sentier que l'erreur ouvre partout de- 
vant etix. Bientôt leufs convictions sur le vrai, 
battues en brèche par les exemples répétés 
qulls auront i^ous lés yeux, s'écrouleront pour 
lie teïsàêr à leur place que cette inquiétude 
ftiAùleîite à laquelle ri est impossible de soUs* 
tr'âîré tout à coUp une âme trop tôt vide, Utie 
îéuïfôsse déflorée avant le temps, dont le désil* 
hï^otibement préct>ce tue toute énei*gie, toute 
vitalité intellectuelle, et dolit la conséquence 
éiât sôrtvetil le suicide, fléau épidémique de Uoè 
jôunij qui emporte touâ CèuX qui n'oïit pas 
rttdieti\ cotit*àge d'avancer plus avâïit dans la 
cWrtiptîOffi, d'o^siïîtef leur cœur à l'aide d'un 
égt^ttîfe froid et râilsonné. Mûlheut^.à ceux quî 
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lie reculent pas devant ce dernier degré de 
corruption ! car, une fois arrivés à ce terme 
d'insensibilité morale, le cortège de tous les 
vices s'empare de leur cœur ; toutes les pas- 
sions s'y intronisent et y fermentent avec l'im- 
périeux et brutal désir d'être satisfaites. Elles 
y étouffent toute semence d'honnêteté qui pou- 
vait y rester cachée. Alors les infortunés, at- 
teints de cet horrible mal, rompent tous les 
liens, brisent tous les obstacles pour suivre la 
pente funeste qui les entraine malgré eux. Ils 
ne se souviennent d'avoir une famille que pour 
en mépriser tous les devoirs et n'en réclamer 
que les bénéfices. Ils usent leurs plus beaux 
jours dans la paresse et la débauche, et ne dé- 
ploient d'activité que pour le mal. Ils ruinent 
k la fois leur santé par l'oi^e, leur avenir par 
de honteuses dépenses, par d'onéreux em- 
prunts contractés près d'usuriers toujours à la 
piste des jeunes débauchés ; et enfin, quand 
épuisés, poursuivis par ces vautours à face hu- 
maine qui les rongent jusqu'à la moelle des os, 
ils ne peuvent plus satisfaire Thydre insatiable 
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qui les harcèle, ils conçoivent sans frémir la 
pensée d'un trépas précoce, qui, frappant leur 
malheureux père, jetterait en leurs mains un 
héritage trop souvent grevé par des dettes hon- 
teuses. 

Voyez donc, monsieur, de quelle importance 
il est pour votre fils d'éviter les premiers pas 
dans cette funeste voie ! Qu'il veille avec le 
plus grand soin sur le choix de ses connais- 
sances ! Qu'il évite <îes piliers d'estaminet et 
de bals publics, ces deux grands agents de cor- 
ruption de nos écoles! Qu'il s'interdise à jamais 
ces lieux suspects à plus d'un titre ! Convient- 
il à un jeune homme de bon sens d'imiter ces 
nombreux paresseux qui semblent n'être venus 
à Paris que pour y apprendre a exceller au bil- 
lard, à boire outre mesurent à culoter des 
pipes? Eh quoi! si le pays réclamait tout à 
coup les bras de ses enfants, faudrait-il, comme 
autrefois Néron, qu'il les fît chercher aux 
nouvelles portes Capènes?\jéX\ie de la jeunesse 
française croupissant au cabaret, courant les 
guinguettes des barrières, et faisant retentir la 
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me d'ohcsèiies obansoas, en eompapiie é^iguo* 
Uea filles qqi , sous le nom de ^iseUe» « 
eouYPent tcHites les tiupitudes, cq\^ ne cod* 
çoît-il? c^a est-il même possible?.., Qit(^tioii- 
nez ce jeune étudiant qu'un mal affreux déywe, 
qw revient dans sa famille pour y r^{»rer 
Ym natal et y recevoir les soins de s^ bonne 
mère. Qu'il vous réponde pour moi! Qu'il vous 
dÂse combien d'insensés entrent ainsi à leur 
perte par le libertinage !... Qu'il vous raconte 
ees scènes étranges d'unions infâmes, où les 
malheureuses qui portent mom/entanéBient le 
nom d'un honnête homme ne sont pias les plus 
dignes de blâme; ces mariages à bail si fré- 
quents au quartier latin, où l'amant dç ces créa- 
tures méprisables abdique sa dignité m point 
de n'être que le valet de son ignoble mattresi^! 
Qu'il vous peigne une de ces orgies d'estaminet, 
de bouge, refuge d'escrocs, où les étudiants 
n'ont pas honte de parler l'argpt, de hoire, et 
de courir la nuit par les halles et les marehés, 
ivres de vin et de tabac ! Je m'en rapporte à lui 
pour nous montrer encore ces vieillards de 
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vingt an», ees loTelaca» du Ptado et de la Chau- 
mière, m chaque conquête coûte une vertu et 
donne des regrets éternels; ce9 maris isoberbee 
qui préludent au mariage par sa plus ignoble 
paredie ; qui plus tard n'apporteront dans ce 
saint nceud qu'un copur ftmé, qu'un corps usé 
par la débauche; toute cette jeunesse eiifin 
étiolée aux ombres des tripots, et que la mort 
étrangle au milieu de l'orgie, sans souci de la 
main qui doit ouvrir et fermer son tombeau. 

Je voudrais , une jbonne fois , que tous nos 
jeunes ocmpatriotes sussent bien ce que c'est 
qu'une grisette de F^ns, car alors ils en se- 
raient guéris tout de suite. Saus ce nom géné- 
rique, que les roués de la régence donnaient à 
toutes les femmes qui n^étaient ni nobles ni 
tHiurgeoises, se cachent ici^es plus méprisables 
créatures que la prostitution vomisse annuel- 
i^nent mr le pavé des grandes villes. Elles af- 
fectent généralçmei^t les allures de laborieuses 
ouvrières pour mieux duper les étudiants de 
première année, et elles sont, à 1^ société en 
général et au quartier l^tW ^V particulier, ce 
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que le ver est à rétofTe qu'il ronge. L*on a peine 
h comprendre que des hommes qui se respec- 
tent jouent ainsi leur avenir et leur santé, fuient 
la société des femmes aimables et vertueuses, 
pour des objets qui ne doivent inspirer que le 
dégoût. — Jeune homme, dirai-je à votre fils, 
ces femmes que la société rejette sont pourries 
au cœur ; leurs baisers brûlent et leurs caresses 
coûtent la santé et Thonneur à qui se laisse sé- 
duire par leurs giîmaces d'innocence. Leur 
âme est un égout où croupissent toutes les or- 
dures du vice le plus effrontément obscène, le 
plus artificieusement rapace. Prends garde! 
elles vendent cher le poison mortel qu'elles 
t'offrent dans la coupe de l'orgie! Fuis ces si- 
rènes fangeuses à Tégal de celles qu'une im- 
pure matrone garde, au fond du lupanar, fu- 
mier pour les pourceaux. Avec elles, lliomme 
riche et honnête se ruine et meurt de regret 
par le suicide ou à l'hôpital ; l'homme du peu- 
ple, quand aucun frein ne le retient, grossit la 
. liste des voleurs et des assassins : la prison, le 
bagne, ou le bourreau Tattendent» 
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C voyez-moi, monsieur, ces tableaux n'ont 
rien d*exagéré. Ces détestables mœurs sont 
trop fréquemment celles d'une foule de jeunes 
gens qui^yenus ici avec les meilleures intentions 
du monde, ont été entraînés par le torrent de 
Texemple. Combien maudissent, mais trop 
tard, les mauvaises fréquentations! Combien 
de pères et de mères gémissent sur les égare- 
ments de leurs fils, et n'ont souvent trouvé 
pour tout remède que de les laisser s'enrôler 
volontairement, heureux quand ils n'avaient 
pas déshonoré publiquement leur nom ! Ce n'est 
pas d'un seul bond qu'ils sont arrivés à ce point 
d^infamie; c'est petit à petit : il a fallu un pre- 
mier pas qui entraînât le second, et ainsi de 
suite jusqu'au fond de Tabime. Combien se- 
raient restés sages et vertueux, auraient exercé 
honorablement l'état de leur père, seraient de- 
venus de bons citoyens^ d'excellents époux, 
d'heureux pères de famille, s'ils n'avaient été 
imprudemment lancés dans ce tourbillon pari- 
sien où tant de nobles cœurs, d'âmes géné- 
reuses, d'esprits ardents sont venus périr mi- 
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séraUemeut, faire uii Irîsle naufrage quand 
tout semblait promettre un avenir brillant! 
Force, jeunesse.vertus, talents, probité natîre» 
tout cela s'est éteint au souffle empois(»nié de 
la corruption locale. Que reporte-t-il le plus 
«souvent dans sa province ce jeune étudiant, 
Tespoir de sa famille ? tous les vices de la ca- 
pitale, et le désir violent de les satisfaire. 
Garde-toi bien, jeune fille sa sceur, d'ouvrir 
cette valise qu on dépose dans la chambre que 
tes soins ont préparée avec tant de joie pour 
ton bien-aimé frère ! laisse à ta mère le soin 
d'en pénétrer les mystères. Oh ! ce n'est pas 
ain» qu'elle comptait le revoir, ce fils dont 
Tabsence lui avait coûté tant de larmes ! Â peine 
reconnait-elle ses traits, son visage ; son ïronl, 
jadis si rayonnant de joie et de santé, mainte- 
nant sillonné par des rides précoces, porte l'in- 
délébile empreinte de la décrépitude. 

Son cœur se serre à cette vue, son instinct 
de mère a tout lu sur son visage ; elle a com- 
pris qu'il fallait renoncer à ses douces espé- 
nmces. En effet, pourra-t4l jamais être un 
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ekoyeii utile, celui qui a passé les plus belles 
aimées de sa vie dans la dissipation, les folles 
)^ei» d'unm(mde interlope, au milieu de tout 
ee qui ne peut qu'énerver le corps et Tàme? . 
On se plaint de voir la société souffrante ; je 
m'étonne, moi, de ce qu'elle subsiste encore, 
^land chaque jour, chaque heure voit grossir 
le nomlnre de ceux qui en font la honte, et qui 
n'y apportent que le trouble et la confusion ! 
Tout se tient, tout s'enchaine dans l'oindre mo- 
ral comme dans l'ordre physique. Vous avez 
sapé les bases de la société, vous l'avez agitée 
dans ses fondements, et vous vous étonnez 
qu'elle trâ)uche à chaque pas, qu'elle soit 
comme un homme ivre qui ne peut tenir l'équi- 
libre sur son cheval! Comment voulez-vous 
qu'il en smt autrement? Les principes vous 
gelaient, vous les avez détruits. Ils étaient 
usés, dites-vous, par conséquent impuissants. 
Hàtez-vouià donc, vous qui prétendez que la 
morale du Christ est une vieillerie, que le 
dogme chrétien n'a été qu'un temps d'arrêt de 
la perfectibilité humsuine dans l'ornière sacer- 
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dotale, de nous déblayer le terrain où vous 
voulez établir le nouveau tabernacle de Dieu 
avec les hommes! Précurseurs du nouveau 
Messie, qui prétendez que la philosophie vol- 
tairienne n'a fait que frayer la route au pro- 
grès de sa sœur la philosophie humanitaire, 
h&tez-vous, nous vous en prions, de construire 
le solide édifice de la foi nouvelle, du dogme 
et de la morale d'où doivent sortir et se répan- 
dre sur cette terre toutes les béatitudes du 
ciel, et nous vous bénirons! Autrement, nous 
serons en droit de vous dire de jeter loin de 
vous ce manteau de prophète qui va mal à vos 
épaules d'épicuriens. Nous avons assez du sar- 
casme sans le blasphème !!! 

Je suis de ceux qui pensent, monsieur, que 
la philosophie voltairienne a fait tout ce que la 
raison humaine pouvait faire. En vain entas- 
sera-t-on désormais sophismes sur sophismes, 
paradoxes sur paradoxes, on ne fera que re- 
nouveler la fable des Titans. Dieu restera ce 
qu'il est, et il ne sera pas plus donné aux 
hommes de pénétrer son essence , qu'il ne sera 



SUE PARIS. 277 

permis à rintelligence humaine, toute perfec- 
tible qu'elle soit, d'arriver à la connaissance 
des causes premières de son être! Qu'on maté- 
rialise Dieu tant qu'on voudra pour le mieux 
saisir, le mieux comprendre, qu'on le synthé- 
tise avec l'homme, on ne fera jamais rien d'aussi 
bon que ce qu'il est, et on ne le forcera pas à 
se manifester autrement qu'il ne l'a fait jusqu'à 
présent par ses œuvres!!!... Je conseille donc 
à votre fils de n'aborder la nouvelle école 
qu'avec la plus grande réserve, afin qu'il ne 
s'enfonce pas dans les ténèbres d'un abîme 
sans fond. Ce serait perdre un temps précieux. 
Il est, de nos jours, un autre excès dans le- 
quel tombent tous ceux qui se paient de mots, 
sans se soucier de leur valeur réelle. De tous 
ces mots, celui dont on a le plus abusé, c'est 
le mot patriotisme. En effet, comment avoir 
une idée bien exacte d'une chose que ceux qui 
se taisent le plus de posséder, qui en font le 
plus parade, sont ceux-là précisément qui en 
ont le moins ? Je ne sache pas dans tout le vo- 
cabulaire français un mot qui ait couvert phis 
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ée sottises, qui ail servi d'excuse à pkis d'ex- 
travagances. Je n'aborderai cette question 
qu^avec la plus grande réserve, pour ne point 
hlesseï* certaines sttscejrtibilîtés juvéniles, qui, 
plus tard, comprendront mieux cette vertu? 
rar le patriotisme est une vertu, une des plus 
grandes, sans conti*edit : il est la source de 
toutes celles qui doivent assurer au pay8 les 
destinées que tant de luttes lui promettent. 

Mais de qaelque manière qu'on entende ce 
mot, je n'hésite poitit à dire que la première 
condition du patriotisme est , après l'abnëga* 
tion de soi-même, l'amour de la famille. Qui 
n'aime point sa famille, n'aimera pas son pays. 
Qui ne reconnaîtra pas saints et sacrés les de- 
voirs de la famille, méprisera les devoirs du 
citoyen. Car la famille, c'est la Patrie! Ëtie etsH 
à l'individu ce que le pays tout entier esta tous 
les citoyens de ce pays, quelle que soit du 
reste la forme de son gouvernement. Dans une 
nation bien organisée , le premier devoir de 
ceux qui sont chargés de l'éducation, c'est 4'im*^ 
poser aux enCants Tamour et le respeet pour 
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tes {»rents. De cet amour, de ce respect^ naît 
l'obéissance qui fait l'unton nécessaire à la cou- 
fiervatioii et au bonhmr de tous les membres 
de la famille ; société dans laquelle doivent se 
grouper tous les intérêts, toutes les affections 
de chaque individu qui en fait paitie. Ayant 
tcms une origine commune, tous unis par les 
liens du sang, ils doivent se considérer comme 
des amis que la nature a rassemblés pour vivre 
de la même vie, avoir les mêmes sympathies, 
la même tendresse, le même dévouement les 
uns pour les autres. Aussi est-ce un devoir 
pour le fort de protéger le faible, pour le riche 
de venir en aide à celui que la fortune a mal- 
traité, C*est ainsi que Dieu veut quil en soit! 
Celui-ci qui se distingue par son savoir et son 
expérience, doit des conseils et des avis à ceux 
qui les lui i*éclameront d'autant plus volontiers 
qu^ils n'auront pas à rougir de confesser leur 
ignorance devant des parents avec lesquels ils 
«ont tous les jours. Toute famille où il n'en est 
pas ainsi, est une mauvaise famille; la désunion 
y jette des semences de haines funestes et de 
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mine inévitable, tandis que dans une famille 
bien unie, vous ne verrez que la paix, la force 
et la prospérité dont finissent toujours par 
jouir des âmes sensibles, honnêtes, généreuses, 
et dégagées de Tamour vil et méprisable de 

l'intérêt privé! 

Mais revenons au mot patriote. Ainsi, prenez 
donc garde quand vous vous donnez ce titre ; 
car, si Ton ne voit point en vous toutes les 
vertus qui distinguent de tels hommes, on sera 
eu droit de vous accuser de mensonge. Soyez 
bien certains d'une chose, jeunes gens : c'est 
que le véritable patriotisme consiste plus à se 
taire, à s'unir, à méditer, à travailler dans le 
silence, à mûrir sou esprit, à comprendre les 
grandes questions sociales et politiques, à re- 
venir à l'unité de principe dans cette matière, 
comme dans toutes les autres, qu'à crier sur les 
toits, dans les estaminets, dans les rues : Je 
suis patriote m... Songez que c'est de vous que 
le pays attend de grandes choses, que vous 
êtes l'élite de ses enfants, sa plus chère espé- 
rance, son plus ferme soutien, et que vous lui 
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devez compte de cette science qu'il vous est 
donné d'acquérir pour Féclairer et le guider 
dans Tavenir. La France veut des hommes aux 
bras forts, aux cœurs droits, au dévouement 
sans bornes à la patrie, et non des crétins qui 
ne savent que hurler la Marseillaise ^ et pour* 
raient à peine soutenir le poids d'un fusil. 
Laissez là cette jactance de Brutus de carrefour. 
S'il vous faut quelque chose des temps passés, 
des beaux jours de cette glorieuse république 
qui a changé la face du monde, n'en prenez que 
ses vertus civiques! qu'elles soient dans vos 
cœurs, qu'elles brillent sur vos fronts , avec 
toutes celles de votre âge , et que nous , qui 
avons vu vos pères , nous reconnaissions en 
vous les dignes descendants de ces grands ci- 
toyens dont le sang coula si glorieusement pour 
vous faire ce que vous êtes, des hommes libres, 
auxquels le savoir et le mérite ouvrent aujour- 
d'hui toutes les portes! Croyez-moi, cela vaudra 
bien les folles saturnales de la Chaumière et du 
Prado, les diatribes furibondes de certains ba- 
vards patriotes, plus roués que vous, qui ex- 
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ploiteiit la générosité de vos sentiments, pour 
se donner une importance qu'ils sont loin d'a- 
voir. Ils n'ignorent pas, ces hommes, que c'est 
à vous, en définitive, que doit revenir la plus 
large part d'influence dans nos destinées fu- 
tures. Voilà pourquoi ils cherchent à égarer 
votre Jugement et à vous imposer leurs opi^ 
nio])s. I^ ferez-vous en étourdis, sans exanoen 
préalable des doctrines dont l'application reste 
dans le vague de leurs rêveries^ dans les brooil* 
lards de Tanière-pensée qui les fait mettre en 
avant? Servirez- vous à la fois vos ennemis par 
votre imprudence, et vos flatteurs par votre 
faiblesse? Vous êtes, oui, je le sais, je ne saurais 
le proclamer trop haut, vous êtes animés du 
meilleur esprit; votre enthousiasme natt de la 
candeur de vos âmes , de votre ardent amour 
pour tout ce qui est grand. Dirigez donc ces 
nobles sentiments , dont la jeunesse de nos 
écoles a donné tant de preuves» vera le seul but 
qu'ils doivent avoir, l'amour de la patrie, qui est 
saint comme l'amour de la famille où il prend 
sa source! Aimez la France, comme vous aimez 
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votre mère, les citoyens comme vos frères! et 
de cette fraternité commandée par Dieu lui- 
môme, de cette union de tous les membres de 
la grande famille qu'on appelle la France, naîtra 
cette harmonie de pensées et d'actions, cette 
unité et cette convergence de toutes les puis- 
sances sociales, qui font seules la force, la pros- 
périté et la durée des états ! Ne verrons-nous 
point finir le règne des parleurs étemels qui, 
depuis un dmni-siècle, ont tout sophistiqué, 
tout réduit aux proportions d'une analyse chi- 
mique ou d'une controverse de chicane? La 
nouvelle génération sera-t-elle obligée, comme 
B0U6, d'assister à des expériences sans fin, qui 
n'aboutissent à rien, à de longs plaidoyers qui 
laissent la question aussi embrouillée qu'à son 
poiût de départ? On se dispute le terrain de 
l'opinion publique, que chacun met de son côté, 
À l'aide d'une phraséologie plus ou moins ron- 
flante, sentimentale, incandescente ou orgueil- 
leusement modeste, hypocrite, appropriée à la 
couleur de circonstance ; on joue à coups de 
bs^vemes stéréotypées , que mille canaux ré- 
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pandeut dans le pays en vertu du droit qu^a 
chacun d'étourdir ses concitoyens de ses sot- 
tises la France, oui, la France!... on la 

joue !!!... 

On se heurte, on se déchire, qui avec un 
drapeau, qui avec un autre, et Ton décore ces 
luttes acharnées, incessantes, que Ton pourrait 
comparer à celles de corbeaux qui fondent sur 
un cadavre, du nom de patriotisme. Etrange 
abus des choses ! Là des enfants qui jouent leur 
mère, ici d'autres qui la déchirent pour lui im- 
poser leurs caprices ou leurs volontés ! tous, à 
les entendre, pour son plus grand bien!... Où 
allons-nous? Celui-ci prétend que la France est 
trop vieille, celui-là qu'elle est trop jeune , un 
troisième soutient qu'elle vient à peine de 
naître. Prenez mon bras, vieille mère, dit le 
premier; appuyez-vous sur moi, vous allez 
tomber! Pauvre jeune fille, dit le second, 
écoutez ma voix paternelle ; fuyez les pièges 
que vous tend la corruption ! laissez-moi vous 
guider par ma sagesse et celle de mes amis ! 
nous veillerons sur vous, nous vous protège- 
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rons contre tous les dangers qui vous mena- 
cent! Le troisième, enfin, la prend sur ses 
genoux, veut l'emmailloter, et la berce avec 
tout le galimatias de la philosophie humanitaire. 
En vérité, c'est à mourir de honte ! Qu'a-t-elle 
besofti de vos béquilles, de vos bourrelets et de 
vos lisières? Laissez-la donc marcher seule ; 
pourquoi l'étourdir de vos clameurs? ne sait- 
elle pas mieux que vous ce qui lui convient? 
Attendez qu'elle vous demande autre chose; 
vous savez bien que quand elle manifeste une 
volonté, quand elle parle enfin, elle le fait assez 
haut pour qu'on n'entende plus le chuchotte- 
mentdes brouillons, des mécontents. 

Pour abréger autant que possible tout ce qu'il 
y aurait à dire sur le patriotisme considéré 
comme résultat de sentiments et de convictions 
politiques profondément sentis, je pense qu'il 
serait très difficile de le reconnaître au milieu 
de l'agitation générale des esprits, principale- 
ment chez les jeunes gens, au milieu surtout 
de la confusion qui règne dans tout ce que la 
presse quotidienne jette en pâture à ses nom- 
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breux lecteurs sur cette matière. Il faut dm 
hommes douésd' une grande puissance d'analyse 
pour débrouiller ce chaos d'idées exubérantes, 
pour en extraire ce qu'il y a de bon dans ce 
fatras où bouillonnent pêle-mêle Textraya^it 
et le sublime, la vérité et le sophisme, Texagé- 
ration et le moyeu terme que tant de gens né* 
gligent. C'est à ce ti^vail d'analyse que les 
esprits sérieux doiveut s'appliquer, sans se 
préoccuper de celte surexcitation fiévreuse qui 
jette loin du but ceux qui se croient le plus 
près de Tatteindre. C'est un moment de crise, 
croyez-le bien! Examinez de sang-froid, étudiez 
les phénomèues qui l'accompagnent avec toute 
l'attention d'un médecin au lit d'un malade, 
afin de bien établir vos convictions avant d'em- 
ployer pour le guérir un traitement qui ne ferait 
qu'aggraver les accidents, si vous n'y réflé- 
chissez sérieusement. La génération qui s'élève 
doit, dit-on, jouir de tous les bienfaits pour les- 
quels la France s'agite depuis cinquante ans. 
Je veux bien le croire , mais elle n'en prend 
guère la route. Quoi qu'on en dise, je soutiens 
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qu'elle n'y parviendra qu'en faisant un retour 
à Tunité des principes, en morale, en religion 
et en politique. Sans cela» on ne fera rien de 
bien 9 ni fnmr, ni avec le peuple! Quelle croyance 
YOuleK-YOus qu'il accorde à vos paroles, s'il ne 
vous voit pas vous-même prêcher d'exemple? 
comment voulez-vous qu'il se soumette à 
une religion^ à une foi politique nouvelles, 
quand jusqu'ici on a traité ces choses de niai- 
series bonnes pour les esclaves, mais indignes 
d'hommes libres? Les peuples, à force de vous 
l'entendre dire, ne voient dans la religion qu'un 
moyeu à Faide duquel les prêtres ont abruti 
les nations, et le gouvernement un autre par 
lequel quelques privilégiés pompent leurs 
sueurs et boivent le plus pur de leur sang. 

Si le cadre étroit d'une lettre me permettait 
de m'étendre sur ce sujet, de le traiter à fond, 
ce serait ici le cas d'examiner comment le 
comprennent ceux qui sont chargés de repré- 
senter les vœux et les besoins du pays que cha- 
cun invoque. Je commencerais par la presse, 
la seule institution sainte qui nous reste, ce 
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sacerdoce des temps modernes sur lequel on 
appelle le respect des peuples et des rois, et 
j'examinerais si les ministres de cette religion 
la respectent assez eux-mêmes pour ne point 
trafiquer, comme l'a dit un savant critique: 
« de tout ce qui est vénérable parmi les homr 
et mes, de la vérité, de la liberté^ du patrio- 
« tisme, des conditions de Pordre social^ des 
€ passions politiques, de Phonneur des indivi- 
€ dus; s'ils ne fomentent pas de funestes divi- 
€ sions, ne ramassent pas avidement tous les 
» scandales, s'ils n'inventent point quand ils 
« n'07it rien à dire, afin d'avoir plus d'abotinés 
« et partant plus d'argent. » Qu'ils y prennent 
garde, ces prêtres si jaloux de leur puissance! 
nous vivons dans un temps où lout est soumis 
à l'examen. Déjà l'œil avide des incrédules 
cherche à sonder les mystères de leur sanc- 
tuaire, afin de s'assurer si la divinité réside bien 
réellement dans son tabernacle , et, vous le sa- 
vez, monsieur, le peuple ne juge, en général, 
(les choses que par les hommes, les religions 
surtout que par la vénération et le respect 
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qu^inspirent leurs minÎBtres; et quand ces der- 
niers sont mauvais, sa logique habituelle con- 
fond les uns et les autres dans une même in- 
différence ou un égal mépris. Ce n'est pas tout- 
à-fait sa faute ; c'est la faute de ceux qui éga- 
rent à dessin son jugement pour briser plus fa- 
cilement les obstacles qui les gênent. 

Je jetterais également un coup d'oeil rapide 
sur nos assemblées législatives depuis leur 
création. Ne vous semble-t-il pas, comme à 
moi> que nos chambres ne soient plus qu'une 
arène, une espèce de champ clos où les ambi- 
tions des élus se ruent les unes sur les autres, 
s'étreigneut pour se faire céder à leur tour les 
meilleurs postes, les emplois les plus lucratifs, 
les honneurs les plus capables de satisfaire l'or- 
gueil et la vanité personnelle ? On dirait d'un 
théâtre où la presse périodique remplît les tri- 
ples fonctions de souffleur, de metteur en 
scène et de machiniste , poussant celui-ci vers 
un portefeuille, celui-là vers une préfecture, 
cet autre à une ambassade ou à une présidence 
de cour de justice^ tous enfin aux honneurs de 
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la célébrité politique, aux dépens les uns des 
autres, selon qu'ils soutiennent avec plus de 
bruit ou d'éclat telle ou telle opinion. Car au- 
jourd'hui, monsieur, on ne s'occupe que d'opi- 
nion ; de principes, nullement. De quels prin- 
cipes, au surplus, parlerait-on? Du principe 
religieux ?... usé. On a une opinion religieuse, 
c'est bien assez. Laquelle? ma foi, chacun la 
sienne. Du principe de la morale?., ah! bah! 
belle ànerie que la morale! Nous avons nos 
codes civils et criminels ; toute la morale y est 
consignée : faites tout ce qu'ils ne défendent 
pas, et moquez-vous du reste ! Du principe po- 
litique ? lequel encore une fois? — Démocrati- 
que.... Bien! alors laquelle des trente-deux ré- 
publiques d'Aristote convient le mieux au peu- 
ple français?... — Du peuple. — C'est ce que 
je disais, car j'ouvre à l'instant deux organes 
de l'opinion publique qui me prouvent par J 
plus B que tout le pays est monarchique ab- 
solu et partisan du droit divin. peuple le plus 
spirituel du monde, qu'as-tu fait à tous ces 
gens-là pour qu'ils se moquent ainsi de toi !... 
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Que résolte^t-il dô tout ceci, monsieur ? c'eM 
que tous les antagonismes se dressent contre 
ce qui estpouToir» par la seule raison qu'il est 
pouvoir. Qu'il tombe, tons ses ennemis applau* 
diront à sa chute, mais ils recommenceront im« 
médiatemeut la lutte contre son successeur, 
toujours au nom du peuple, au nom de l'opi* 
miou publique. 

Ainsi donc, monsieur, en tout, pour tout, et 
partout, votre fils va trouver ce génie de des- 
tnictîon qui souffle, sous le nom de progrès, le 
vertige dans toutes les cervelles. Poètes ^ ro- 
manciers, littérateurs, auteurs dramatiques, 
journalistes, publicistes, hommes politiques, 
tous sont sous l'empire de cette exubérance 
d'idées inquiètes, luttant à qui donnera le plus 
Vigoureux coup de pioche contre le vieil édifice 
social dont Dieu lui-même a posé les fonde* 
ments dans la conscience humaine éclairée du 
flambeau d'une révélation incontestable. Tous 
battent en brèche ces croyances simples et su- 
blimes, mille fois plus faciles à comprendre 
que toutes les sublimités de la raison livrée à 
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elle-même , et qu'ils veulent mettre à leur 
place, au milieu des ruines qu'ils amoncelleut 
autour de nous. Si quelqu'un ose élever la voix 
contre leur orgueilleuse présomption, à Tins- 
tant on le siffle impitoyablement comme un 
vieux radoteur que Gharenton réclame. Mais 
qu'importent ces huées et ces sifflets à qui dit 
la vérité?.. La tour de Babel ne fut jamais 
achevée, malgré le nombre et l'ardeur des ou- 
vriers ? La raison humaine, seule, ne dépassera 
pas la hauteur de Babel, et sa chute sera d'au- 
tant plus humiliante qu'elle se fera de plus 
haut!... 

Que vous dire après tout ceci ? Votre embar- 
ras n'en est pas moins grand, car rien n'est 
critique comme la position d'im père dans cette 
circonstance. Il est souvent obligé d'imposer 
silence à son cœur, de refouler les réflexions 
que son expérience fait surgir devant lui, dans 
la crainte, fondée jusqu'à un certain point, 
d'être un obstacle à l'avenir de son fils, s'il 
contrecarre une volonté que l'on prend souvent 
pour une vocation bien prononcée. Pour moi, 
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je ne crois pas qu'au sortir du collège un jeune 
homme sache bien décidément quelle profes- 
sion lui convient. Tout au plaisir de rentrer 
dans un monde» dont il a été long-temps séques- 
tré, qu'il n'a fait qu'entrevoir à travers les 
charmes des vacances, atteignant l'âge où les 
passions commencent à faire sentir leur aiguil- 
lon, il se jette avidement au-devant de tout ce 
qui lui plsdt, de tout ce qui lui fait sentir la li- 
berté naissante, et lui laisse entrevoir la pos- 
sibilité d'en jouir le plus largement possible. 
C'est, si vous voulez, un jeune aigle qui essaie 
ses ailes, mais qui a besoin qu'on modère son 
essor pour lui épargner une chute dange- 
reuse. C'est, sans contredit, le moment le plus 
critique de la vie d'un jeune homme. Voilà 
pourquoi il faut que la sollicitude paternelle et 
sa surveillance soient plus actives que jamais. 
Beaucoup de parents ont généralement la fai- 
blesse d'excuser une multitude de petits écarts, 
sous prétexte quHl faut que jeunesse se passe, 
comme on dit ; ceux-là ne devront pas s'éton- 
ner si, plus tard, leurs enfants méprisent leurs 
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rradoiitranees pour de plus grands. Il faut veil- 
ler les premiers p^ : c'est un traitane»t pro- 
phylactique tmijours sûr. Ou voit aussi beau- 
coup de jeunes gens qui, après aycir reçu quel- 
que peu d^éducation, rougissent d'^i>brasser la 
fux)fessi(m de leur père. Si ce n'était un tice da 
cœur bas et honteux, ce serait la marque d'une 
faiblesse la plus sottement orgueilleuse ! Ils ouh 
blient bien vite que les plus grands citoyens de 
Rome s'honoraimit de conduire la charrue. 

Combien qui auraîeut été d'honnêtes mar- 
el^nds, d'habiles commerçants, qui auraient 
eftriehi rindustrie de l'activité de leur intelli- 
gence, dont ils devaient h développement aux 
sacrifices de leurs pères, ont quitté leur mai- 
SOB, leu» comptoir, leur ferme, pour venir h 
Paris dissiper leur modeste patrimoine, vmsiet 
leurs frères , leurs sœurs , prostituer lew* 
plume, pour vivre au jour le jour entre le éés- 
iilusiovmement (ie la veille et les espératices 
cMmériques du lendemain, et nourir déshono- 
rés sur les marches d'un hosfMce ou entre les 
quatre mu«s d'une priso» ! Tbnt cela pmir se 
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sonrtrare à TéjMthète bêtement sarcaatiqoe 
(féfdcierê. Pauvres fous! qui ne savent fins 
que, dans rintérét même de ce progrès, dont 
tout le monde se montre si jaloux, un homme 
qui vend du poivre, qui fabrique une étoffe, 
qui défriche un arp^it déterre» vaut mieux mille 
fois qu'un cerveau brûlé qui boulev^se tocUes 
les croyances, et que cent mille barbouilleurs 
de ps^r qui vivent de mensonges et de scan- 
dales. Où pensent^il» donc que se trouve la 
forée réelle du pays, si elle n'ei^ pas dans la 
masse des producteuirs, des travailleurs, en un 
mot? Le Gûmmeree est Tàme d'une nation. 
L'iadiistrie est aux besoins de la civilisalieft des 
. peuples ce que Fagrieultm'e est à leurs bescôas 
. premi^E^ ; les sci^u^es, les arts, ne soiit réelle- 
ment utiles que ^»ûd ils prêtent , les preimè- 
les kurs lumièfes, les seconds la puissance de 
kwsecows. Ils n'ont pas d'autres destinations 
dan» l'ordre providentiel, ordre dass lequel 
tout set raf^rte a la perfectibilité des moyens 
de bien^ètre^ de rhonnaesouis la striete condi- 
tion du ti^avaik Si cet impôt, mis pat Ueù sur. 
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Tespèce humaine, s'acquitte par les fonctions 
de Tintelligence, j'imagine, dans mon gros bon 
sens, qu'il ne sera reçu qu'à la condition qu'il 
aura été accompli dans l'intérêt général, et non 
contre ce même intérêt. Il vous reste h juger 
vous-même , monsieur , si les apôtres de l'é- 
mancipation intellectuelle acquittent bien cet 
impôt. 

Je crois que, de nos jours, on néglige trop 
les choses positives pour les spéculations chi- 
mériques de la pensée ; que le grand nombre 
de i*aisonneurs, loin d'être utile, a pour incon- 
vénient d'entraîner après lui beaucoup plus de 
brouillons que de véritables amis du progrès ; 
que ce même progrès réclame plus de bras ac- 
tifs que d'intelligences désordonnées; que, 
puisque c'est do bien général que l'on se préoc* 
cupe, il faut chercher ses conditions un peu 
plus dans la matière, un peu moins dans les 
divagations des théories. Quand Topulence au- 
rait un peu moins de laquais, la chaumière un 
peu plus de laboureurs , nos académies un peu 
moins de pédants et d'athées, nos villages 
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quelques bons instituteurs de plus croyant en 
Dieu, nos femmes moins de mauvais romans^ 
et nos filles un peu plus de bons livres, de ceux 
où Ton respecte la morale, nos théâtres moins 
de pièces obscènes, et nos réunions intimes un 
peu plus de gens graves et sérieux, je ne crois 
pas que la société périrait sous le perruquinisme 
d'un semblable état de choses. Je dis au con- 
traire que tout y gagnerait. La France n'en 
serait pas moins le pays des philosophes, des 
géomètres, des physiciens, des astronomes, des 
chimistes, des botanistes et des naturalistes, 
qui, «tous, par des voies diverses, contribue- 
l'aient aux progrès des connaissances utiles au 
genre humain. La littérature y gagnerait en 
force morale tout ce qu'elle perd en considé- 
ration auprès des savants. Respectant ce qui 
est vrai, ne prenant ses inspirations qu'à des 
sources pures, elle n'infecterait pas, comme 
elle le fait aujourd'hui, la ville et la province 
de productions dont le moindre inconvénient 
est la médiocrité. 

L'unité morale, basée sur la foi religieuse. 
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profeodétneut gravée dans le cœur dm |euaes 
eii£Mit&, avecréducatioii {Mremièfe, lesmettrail, 
dans uu âge plus avancé, à même de i^epoiisseï* 
les perfides insinuations de ce m^rialisme 
grossier qui envahit tout, domine tout^ et ne 
fait consister le savoir vivre que dans Tabus 
de toutes choses et les excès d'ua seiM^ua^sine 
qiN éneiTe les j^us forts. C'est à celle source 
de k mwale qu'il faut retremper k j^^messe du 
siècle pvésent, si Ton veut la rendre digne de 
ses destinées, et ramener au sem du paya tous 
les éléments de force et de savoir qui le doi- 
ve»! nifêd&teiiir à la tête des nations eîviliséesw 
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VeiM m*avez reproché de »*aT<Mr abordé^ 
à^m» ma pr^râève ietlire, que des généi^stlisàs 
f(m ecficfaiantea, et de m'avoiF esquissé que d^ 
fadsleaox d'uoie telke exeetïlricttév que vous don- 
leas, dites* voi», qu'il soit bon de so^iineCtre de 
tcMes peintiare»aux jeux de la foute^ dââs Fin- 
térêl de cette même morale puUiq»e , doM 
vous TMle^ hien reeonn^ttire cependant que je 
nieM0ttt^ zéié défenseur. Mon épitre setrt tant 
seit peu la diatribe, £^utez-v«yiis plus hm: jje 
devMi sa^v^ir qwe^ toute* ^^rités ne so»t pais 
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bonnes à dire ; et, enfin, vous terminez par 
cette sentence de Voltaire : Malheur à qui dit 
tout ce qu'il peut dire!... Ceci peut être très 
vrai en diplomatie ; mais en morale et en philo- 
sophie, dans le temps où nous vivons, lemps 
d'analyse s'il en fut, j'en demande pardon au 
philosophe de Ferney, sa sentence est hors de 
saison. Les réticences, quand il s'agit de choses 
graves qui intéressent la société tout entière, 
loin de me paraître l'effet d'une prudence rai- 
sonnable, me semblent le résultat d'un calcul 
de peur indigne d'un écrivain ; la modération 
en face du vice arrogant, est une faiblesse im- 
pai*donnable. J'avais à peindre des faits hideux, 
j'en conviens, mais réels. Tous les ménage- 
ments du style n'eussent pu en altérer la réa- 
lité qui fait leur laideur. La vérité, dans ce 
cas, préfère le fouet de Juvénal à la férule 
d'Horace. Je peignais des vices, j'étalais des 
plaies honteuses, profondément ulcérées, gan- 
greneuses ; le dégoût qu'elles m'inspiraient à 
moi-même ne pouvait être vaincu que par l'in- 
dignation et la ferme volonté de les attaquer 
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de front avec le fer et le feu pour en tenter 
TextirpatioD, la guérison radicale, et non pour 
en déguiser l'horreur par une médication ap- 
propriée aux exigences des yeux trop faibles, 
des nerfs trop délicats. 

Et puis je me disais : Quand les apôtres- de 
la démoralisation usent si largement de la li- 
berté d'écrire, cette précieuse conquête de la 
raison sur l'ignorance tyrannique des temps 
passés, pour tout attaquer, tout ébranler sous 
nos pas ; quand mille canaux vomissent chaque 
jour dans nos provinces le poison qui va trou- 
bler jusqu'au repos laborieux du laboureur, de 
l'artisan sous son chaume, éveiller le malaise 
et les tortures de l'ambition chez le pauvre 
comme chez le riche, saper les bases de la 
vertu chez nos épouses, nos filles, renverser la 
famille de fond en comble en faisant vibrer 
dans tous les cœurs les cordes de l'amour ef- 
fréné des jouissances brutales, égoïstes et maté- 
rielles, nous faudra-t-il, nous, obscurs mais 
bons citoyens, rester paisibles spectateurs d'une 
lutte qui, commencée par des plumes plus ou 
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moins éloquemmeiit eaptieuseâ, pltis ou moins 
sédmsantes par la hardiesse du paradoite, le 
coloris du stylo, l'exquise politesse de la formée 
pourrait finir par la hache brutalement dei»- 
tructive de rignorance armée? D'où nous 
viendrait ce coupable naitralisme? Quand tous 
parlent» écrivent» nous, héritiers de la fran^ 
cbise des Celtes, nos aïeux, nous avons le par- 
ler trop vieux gaulois peut-être!.... Allons 
donc! Sommes-nous cyniques, par hasard» 
parce que nous osons présenter la vérité toute 
nue? Cette vierge, la plus pure des vierges, 
malgré tous les outrages qu'on lui fait, n'aime- 
t-elle pas à se montrer ainsi aux regards des 
liommes, sans rien perdre de sa pudeur? Ceux- 
là seuls veulent lui laisser un voile de conve- 
nance, qui auraient trop à roi^r sous le rayon 
pénétrant de sa prunelle! Son langage est 
dur!... Oh! c'est vrai, elle n'est ni flatteuse» ni 
servile. Elle sourit aux brusqueries d'un Jean 
Bart» et hausse les épaules de pitié devant les 
discours ambigus des louangeurs des puissants. 
Sesépithètes sont impertinentes !.•. Taint pis 
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pour qui les mérite ! Avec elle, le fond Tem- 
porte toujours sur la forme dans les procès 
qu'elle soutient contre Tastuce de ses adver* 
saires. Elle n*est pas polie comme un discours 
académique : elle va droit au fait: elle précise 
d'une manière irréfragable, comme un chiffre» 
la peccadille, la faute, le délit, le vice, le crime^ 
le forfait, la scélératesse, l'atrodté. Son juge^ 
ment est infaillible comme ceux de Dieu dont 
elle est la fille aînée. Elle est la mère de toute 
justice, la hase de la raison et le terme sur le<^ 
quel se mesure la moralité des actes humains. 
Quand la vertu et la justice sùat opprimées par 
la force ou la perfidie, elle jette son cri d'alarme 
dans les consciences, et ce cri doit donner à 
tous indistinctement l'énergie de repousser 
qui Tattaqiie et la blesse. Il y aurait lâcheté 
à ne le point faire , et ce serait se rendre 
complice d'un désordre, que de ne le point 
réprimer avec l'arme qu'elle met entre les 
mains de chacun. 

Je pense, monsieur, que quand le vice triom- 
phant se montre effrontément aux yeux de 
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tous, quand il sème partout la corruption du 
mauvais exemple, fait fermenter le secret (fésir 
de se mettre k son niveau par Tabnégation de 
tous les principes religieux et sociaux , le plus 
grand malheur qui puisse arriver, c'est qu'il 
n'y ait point, dans la foule des spectateurs 
éblouis, un citoyen assez fort de la dignité et 
de Timportance de son œuvre pour sentir le 
rouge lui monter au fi'ont avec la colère, et lui 
jeter à la face Tanathème de sa réprobation 
d'honnête homme! Qu'importent les sarcasmes 
de la multitude prosteniée devant le veau dW? 
La presse n'est-elle pas, comme on Ta dit, un 
sacerdoce ? l'écrivain moraliste un apôtre ? Les 
tribulations, les difficultés, le martyre même 
qui peut suivre son ministère, ne doivent point 
lui en faire oublier la grandeur ni la sainteté* 
Il faut qu'il cite à son tribunal tous les désor- 
dres, toutes les passions mauvaises, tous les 
vices, tous les crimes ! Il faut que, le scalpel 
de l'anatomiste a la main, il dissèque une à une 
toutes les difformités du corps social, sans se 
mettre en peine dos clameurs du malade ! il 
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faut que, comme un médecin éclairé, il pour- 
suive dans tous les détours de l'économie, dans 
tous les replis de Torganisalion où il se cache, 
lagent morbide , à l'aide d'une thérapeutique 
hardie sans cesser d'être habilement combinée. 
Sainte et noble mission de l'écrivain, œuvre 
sublime que déjà j'entends appeler Don Qui- 
chotisme! efforts divins qu'on nommera coups 
de boutoir impuissants contre les cuirasses 
encroûtées de Terreur, les épaisses murailles 
derrière lesquelles s'abrite la corruption!!!... 
Le blessé appelle bien bourreau le chirurgien 
qui l'ampute ! Voit-on le chirurgien quitter le 
fer pour cela ? Non ! Que l'écrivain fasse comme 
lui ; qu'il soit calme, mais sans pitié. Le salut 
de son malade est à ce prix. L'instrument 
une fois dans la plaie , qu'il continue son 
œuvre. Dans la guerre qu'il déclare à ses 
ennemis, qu'il se pose bravement en face de 
ses adversaires. Quand la vérité le protège, sa 
fermeté doit lui assurer la victoire. A nous 
donc! prenons corps à corps une de ces pas- 
sions hideuses qui se déguisent sous l'apparence 

20 
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spécieuse d'attrikot de notre natare , et ispà 
prennent le prétexte de leur néeetfiké \àtSM 
Tordre physique pour jet» la perturbation dams 
l'ordre moral..* A noM d'abord Xégmsme, ce 
fils aîné de la barbarie, ce père de tous les dés- 
ordres, de tous les ei*nnes !!!... 

Qu'on nous comprenne bien ! nous n'enten- 
dons nullement vouloir abolir une faeuké qui 
chez les animaux, prend le nom d'instinct de 
conservation, sentiment qui est propre à tous, 
et chez l'homme, celui d'amour réfléchi de soi- 
même, qui est le sateffite obligé de son exis- 
tence physique et morale. 

Cet instinct, cet amour de soi a été donné 
par le créateur à tous les êtres animés, pour 
protéger, améliorer, perfectionner, embellir 
l'œuvre de Dieu. C'est tégcUsme de la raisonl 
Celui-là, nous voulons hii laisser sa place, car 
il est nécessaire physiquement et moralement ; 
mais dès qu'il franchit le cercle dans lequel il 
doit se mouvoir et que lui trace le même ins- 
tinct, le même amour de soi chez les autres, 
il faut à tout prix l'y faire rentrer. Dût-on user 
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toutes les forces de la raison dans cette lutte, 
il ne faut pas lui laisser prendre un pouce de 
terrain au delà de ses limites placées par la 
justice naturelle là où commence le droit d'au- 
trui ; car alors il devient le monstre hideux 
de régoïsme, celui auquel nous déclarons la 
guerre. 

Plusieurs, se disant philosophes, ont prôné 
l'égoisme parce qu'ils s'étaient aperçus , di- 
saient-ils , que ce sentiment avait été un des 
plus puissants moteurs de réaction de l'esprit 
humain contre la tyrannie et l'ignorance domi- 
natrice de trop vieilles institutions; mais bientôt, 
voyant qu'ils avaient réchauffé un monstre insa- 
tiable , qui aujourd'hui les dévore eux-mêmes 
et toutes leurs œuvres, ils se sont mis à crier 
contre, plus fort que les autres. Quand on allume 
UB incendie, doit-on s'étonner de ses ravages? 
Quand on a divinisé l'individualisme, lui brutal, 
irrationnel de sa nature; quand on a préconisé 
la morale des intérêts privés aux dépens d'in- 
térêts généraux, mal compris peut-être (nous 
ne les discutons pas en ce moment), il ne faut 
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pas s'étonner des désordres qui en sont infailli- 
blement la suite. Les intérêts matériels sont 
intimement liés aux intérêts moraux; ils sont 
assurés, en marchant de concert , de trouver 
tous leurs moyens d'extension sous toutes les 
formes possibles : mais si vous les désunissez, 
si vous soulevez les premiers en haine d'histi- 
tutions qui vous blessent, à tort ou à raison , 
contre les seconds, il en résulte une lutte in- 
cessante d'égoisme à égoisme, lutte dans laquelle 
tout le positif étant matériel, toute moralité 
disparait, tous les intérêts sont lésés, meurtris, 
étranglés les uns par les autres; d'où une 
anarchie violente, une confusion horrible, à la- 
quelle on ne peut assigner d'autre terme que 
la destruction de tous les agents moraux qui 
unissent les sociétés. Car tel est Teffel de 
Tégoïsme abandonné à son énergie envahis- 
sante : il attire, absorbe, dévore tout au détri- 
iKient des égoïstes ses semblables ; il pompe 
itoute la sève de l'arbre social et n y laisse 
liieiitôt plus pendre que des rameaux languis- 
sants, qui ne donnent pas de fruits. 
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C'est ce qui est arrivé par suite de prédica- 
iiens maladroites, pour ne pas dire impies. On 
avait établi que , sous la forme ancienne , le 
droit individuel s'était sacrifié, annulé, détruit 
volontairement au profit de la tyrannie reli- 
gieuse et gouvernementale ; qu'il en était ré- 
sulté une abnégation complète de la raison 
humaine, à la suite de laquelle les hommes ont 
été dupes, jusqu'à présent, d'une atroce fri- 
ponnerie, et sont restés proie, butin, curée 
d'imposteurs. Quand un commencement de 
réaction s'est opéré, on a battu des mains , on 
a crié bien haut et partout qu'enfin le crépus- 
cule de l'intelligence éclairait les hommes. 
L'impulsion était donnée, le premier pas avait 
été heureux, on a donc poussé les intelligences 
à se roidir, mais si violemment qu'on a fait 
craquer tous les liens sociaux. Le mouvement 
brusque , irrationnel , irréfléchi , opéré par les 
individualités galvanisées par la colère , les a 
fait cambrer en arrière jusqu'à la difformité de 
l'égoïsme. Elles s'y sont maintenues, en dépit 
de toutes les criailleries hypocrites de ceux qui 
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les avaient mises en jeu, et logiquement il ne 
pouvait en être autrement, puisque la raison et 
la sympathie, la morale et la pensée qui unis- 
sent les hommes, avaient fait naufrage dans ce 
déchaînement furieux de la force individuelle. 
Résumons-nous. Oui, l'instinct de conserva- 
tion et l'amour de soi sont des attributs néces- 
saires h notre condition naturelle; mais Texagé- 
ration de ces sentiments, que nous désignerons 
plus volontiers alors sous le nom d'égoïsme , 
est la plus mauvaise, la plusftmeste, la plus hi- 
deuse de toutes les passions. L'égoïsme résume 
en lui toutes les autres, les asservit et en fait 
les ministres de ses ignobles appétits. Le cœur 
de l'égoïste est une sentine infecte, où grouil- 
lent tous les vices, toutes les turpitudes, toutes 
les bassesses. L'égoïste ne voit que lui, ne 
pense qu'à lui, n'aime que lui, rapporte tout â 
lui. Il sait être vertueux par calcul, scélérat par 
spéculation. Il est prodigue et avare, ambitieux, 
modeste , vaniteux et simple jusqu'à l'affecta- 
tion, intempérant et sobre, chaste et cynique, 
patient et colère, miséricordieux et vindicatif, 
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franc at menteu?, audacieux et rampant, galon 
le» clreonstaac68, mais toujours pour lui, pour 
soai^pre intérêt, )amaiâ pomr celui des autre». 
Renard, il attire dans ses pièges! Serpent, il 
rampe pour vous enlacer dans les replis de ses 
axmeaux! Vautour, il fond avec impétuosité sur 
sa proie et Tenlève dans ses serres cruelles ! 
Loup, chacal, il déchire ses victimes de sa dent 
meurtrière ! En un mot, il n'appartient à Tes- 
pèce humaine que par la figure. Vit-il dans le 
célibat? il s'isole, ou ne voit que ceux qui peu* 
vent lui être utiles ou à qui il est indispensable 
pour Mve payer chèrement ses services. S'il 
simge à s'engager dans les liens du mariage, 
ne croyez pas que l'amour et la sympathie, ces 
doux présents du ciel, déterminent son choix. 
Non, l'égoiste ne sait que compter ; son âme 
est vide! La femme pour l'aider, le servir! la 
dot pour l'enrichir! voilà tout. Il sait d'avance 
qu'il n'aura qu'un héritier. La loi veut qu'il en 
soit ainsi pour que l'époux soit assuré delà for- 
tune de l'épouse. Il aura un héritier, non pour 
jouir des douceurs de la paternité , mais pour 
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ne pas être obligé de restituer la dot. Sa femme 
peut mourir après, peu lui importe! Son fils 
la suit dans la tombe; son œil reste sec sous le 
mouchoir dont il affecte de se couvrir le visage 
en suivant le cercueil, et son cœur bondit de 
joie en comptant en lui-même ce que ces doux 
trépas viennent de lui faire gagner. 

Un violent incendie, qui menace de tout dé- 
vorer, vient-il à éclater dans son voisinage? 
le premier il court au corps de pompiers ; il 
tremble, non pour les autres, mais pour lui. 
Il traîne les pompes devant sa maison, il va 
partout prier ses voisins de l'aider à le secourir, 
lui, toujours lui; il n'aura de repos que quand 
il aura entraîné tout le monde à sa suite. Le 
feu a-t-il épargné sa demeure, en continuant 
d'exercer ses ravages? il fuit sans mot dire, va 
s'enfermer chez lui, et ne s'enquiert plus de 
rien. Sa propriété lui reste, il n'a plijs rien à 
craindre ! Qu'on le prie h son tour, qu'on cher- 
che à rémouvoîr par le tableau déchirant des 
malheurs de ses voisins ; il reste impassible, 
répon(| frf?*^??W^"t Q"'' "'y P^"t ^^'en, qu'il 
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s'est donné assez de mal pour se sauver lui- 
même. Le lendemain, il y aura une liste de 
souscription en faveur des victimes ; son nom 
n*y figurera point. Le lendemain aussi une 
plainte sera déposée au parquet contre l'impru- 
dent auteur du sinistre; il la signera le pre- 
mier. 

Un fléau épîdémique ravage la contrée. 
Quand Tégoisle n'a pu prendre la fuite sans 
danger, il fait le chiffre de ceux qui succom- 
bent, et suppute les chances de salut que leur 
nombre lui donne ; plus il augmente, plus il es- 
père être compris dans l'escompte que fait la 
mort aux vivants, sur l'impôt d'existences hu- 
maines qu'elle a chargé son affreux ministre 
d'aller impitoyablement lui lever sur ses vas- 
saux. La moisson faite , lui compris dans la 
remise des quatre ou des cinq au cent, comme 
il l'espérait, le cortège des veuves et des or- 
phelins peut passer sous ses fenêtres; il ne 
le verra point. Sa maison est fermée à toutes 
les infortunes. Il n'en est point sorti pendant 
tout le temps qu'a sévi le fléau. Chose étrange ! 
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un bulletio circule ; il cite tous les beaux tmits 
d'hépoïsme et de dévouem^it qu'tns{Mr6at 
les grandes calamités publiques» eu réyeiUaat 
dans les âmes le sentiment d'égalité par la pi^ 
tié qu'inspire le malheur : son nom s'y trouve 
inscrit parmi les plus dignes. L'égoïste der 
mande la croix, ce signe du courage civique : 
il l'obtiendra! 

La famine étmngle tout un peuple. Que ùÀi 
l'égoiste? il va par la ville et les marchés, chap^ 
chapt un morceau de pain qu'il ne veut pas 
trouver, et offre de le payer au poids de l'or. 
Le désespoir affecté sur sa figure» il rentre et 
s'enferme au fond de sa maison où une table 
somptueuse l'attend. [1 se gorge de viandes et 
de vins» tandis que le pauvre» exténué par h 
bim, viont mourir sur le seuil de ses magasins 
d'accapareur. Les pleurs» les {ttières» les cris 
de la souffrance et du désespoir n'arrivent pas 
jusqu'à lui ; ils troubleraient la digestion du 
maruvais riche» qui refuse à Lazare jusqu'auj^ 
miettes dç sa table. 

L'eunami est aux portes de la ville qu'il 
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somme de se rendre. L'armée et les citoyens 
indignés veulent le repousser ou périr glorieu- 
seipent pour leur indépendance et Thonneur de 
leur drapeau, de leur pays; on oublie tout 
pour ne songer qu'au salut de la {^trie! 
L'égoïste, lui, il ira furtivement lui en vendre 
les elefs. La trahison lui sourit» ne va-t-elle 
pas protéger de la bembe incendiaire et de la 
fureur du soldat son toit et ses trésors ! Périsse 
tout, mais qu'il vive, qu'il reste paisible pos- 
sesseur d'une maison, d'un palais,qui pouvaient 
fensevelir sous leurs décombres! peu Ijai im- 
porte te reste ! Quand toute une nation pleqre 
de rage de se voir enlever la victoire par la 
perfidie du traître, gémit sur la honte d'un^ 
ilivftsîon humiliante imposée par la forée 
Au nombre, et fait résonner partout ses cris 
désignation, lui, va saluer Tennemi avec le^ 
quel il a trafiqué de l'honneur et de la liberté 
de son pay^, et plante le premier sur sa mai- 
son le signe de la honte et de Teselavage,. le 
drapeau des vainqueurs ! Il allun)e des feux de 
joie devant sa porte, pav<iiae son balcon dea 
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couleurs anti-natiouales, et se réjouit de la 
ruine publique : Tinvasion triple ses capitaux. 
Aujourd'hui vil espion, demain, pour un peu 
d'or, il se fera le bourreau de sa famille et de 
ses concitoyens. Cinq cent mille baïonnettes le 
protègent! rien ne saurait Teffrayer. Son 
cœur est sec et impassible comme le triangle 
d*acier de Guillotin! L'infâme ira ensuite 
faire retentir les voûtes sacrées du chant 
du Te Deum, au milieu des uniformes étran- 
gers!..* 

L'égoïste, on l'a dit, et on ne saurait trop le 
répéter, sera toujours un mauvais citoyen. Il 
ne connaît pas de famille; connaitra-t-il la 
patrie, les devoirs et les droits de la dté? Il 
est à ses concitoyens ce qu'est, dans un champ 
cultivé, la plante parasite au bon grain, dont 
elle pompe tous les sues et qu'elle finit par faire 
périr. 

Qu'un tel homme arrive aux emplois, il n'y 
verra qu'un moyen plus facile de s'engraisser 
des deniers publics. Il sera concussionnaire, 
abusera du télégraphe, tripotera à la Bourse, 
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fera des marchés honteux. Magistrat, il vendra 
la justice, absoudra le coupable et condamnera 
l'innocent, s'il y trouve profit. Député, il met- 
tra son vote et sa conscience (si l'égoïste 
avait une conscience) à l'encan. Il sacrifiera 
tous les intérêts de ses commettants pour sa- 
tisfaire les siens et s'élever jusqu'aux plus hauts 
emplois. Ministre, ambassadeur, il trompera la 
confiaLce du chef de l'état, pour entasser or 
sur or, et livrera, s'il le faut, sa patrie à 
l'étranger pour emplir ses coffres. Oh! je 
m'arrête! 



Voyez iVemrorf, le chasseur farouche, dévoré 
par la soif de la domination, essayant sur les 
hommes le système d'asservissement qu'il em- 
ployait pour dompter les animaux sauvages ! 
Voyez les Bélus, les Ninus, les S émir amis, qui 
ne montent sur le trône que pour se signaler 
par l'orgueil fastueux de la puissance, de la 
terreur et de la violence, laissant des succes- 
seurs qui, du sein de Ninive et de Babylone, 
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traînent le caniage et la destmclion au cœur 
de l'Iude, de TEgypte» de la Palestine, iaceii«- 
dient Jérusalem , chassant devant eux les 
peuples esclaves comme de vils troupeaux , et 
finissant par se faire déifier parla crainte qu'ils 
inspirent! Voyez Alexandre i cet ambiti^ix 
égoïste, qui, jaloux des victoires de son père^ 
pleure d'avoir trop peu de sang à verser en 
Grèce, en Perse et jusqu'au^t bords de llndus, 
où il laisse paitout, sur son passage, des traces 
funestes que Tœil de l'historien philos(^he a 
peine à suivre sur la carte des désastres du 
monde! Sa rage de conquérir lui fait craindre 
que l'univers ne soit trop étroit : il frémit à 
ridée de voir borner sa puissance, et cfaei'che 
de nouvelles routes pour y porter la dévasta- 
tion. Mais la mort l'arrête dans sa course et 
venge l'humanité de ses forfaits. Enfin voyez 
RomCy fondée par une poignée de voleurs, se 
frayer une route sur les mei's poia» aller 
détruire Carthage dont elle redoute la puissance 
rivale, et qui, égoïste comme elle, rêve l'enapire 
du monde. Carthage tombe, et entraîne dans sa 



smi l'égoïsme. 319 

ehnte Gonttthci et Numance. L'Asie» FÂinque, 
le monde devient la proie des vamqueurs. Mais 
bientôt Booie voit naître des Sylla, des Marins^ 
dont régCHsme médite la ruine de ses citoyens 
pour s'élever à la grandeur suprême. Bientôt 
aussi a|)parait César, qui, trsâtre à sa patrie 
mv les bords du Rubieon, lève Téteiidard de la 
révolte, encbaine la vickwe à son ehar de 
triomphateur, et vient implanter le despotisme 
impérial sur les débris de la liberté qull étouffe 
de sies mains parricides. L'humanité se venge 
parle fer d'un assasan^ et le punit ainsi d'avoir 
doûné naissance à cette lo^ue chaîne de 
monstres qui devaient apprendre aux nations 
jusqu'où pouvaient aller la scél^atesse des 
puissants» laba^esse et la servitude des peuples 
égoïstes ! 

A cette série de crimes, d'atrocités san- 
glantes, engendrés par l'égoisme, dont l'histoire 
ancienne nous a laissé d'aussi effrayants ta- 
bleaux, joignez tous ceux non moins épouvan- 
tables doi^ fourmille l'histoire moderne* Oh! 
•aloirs la plume se lasserait à peindre cette suc- 
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cession de forfaits sur lesquels sont placés 
les fondements de tous les grands empires, 
royaumes et républiques, qui subsistent encore 
aujourd'hui, et dont les premières pierres 
scellées avec le sang humain, sont autant de 
témoignages de la fureur de Tégoisme. En vain, 
pour en déguiser l'horreur, l'histoire et la poli- 
tique s'efforcent-elles de n'y voir que les pages 
des grandes phases ascensionnelles par où doi- 
vent passer les nations pour arriver à la civi- 
lisation des temps actuels; l'œil du philosophe 
se détourne avec dégoût de cet océan de mi- 
sères, de deuil, de larmes, de sueurs et de sang 
humain, qui déborde à la surface du globe et 
fait honte à notre espèce. 

A ces tableaux des plaies produites par l'é- 
goïsme, depuis une longue suite de siècles, sur 
l'humanité entière , plaies toujours saignantes 
que le génie du mal s'efforce de rouvrir, faut- 
il joindre celles qui , pour être produites dans 
im monde plus resserré, dans un cercle plus 
étroit, n'en portent pas moins la désolation là 
où elles ont leur siège? Que devient la moindre- 
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association sous le souffle de ce monstre? Où 
aboutissent les sociétés les moins nombreuses, 
quand Tégoisme de quelques uns en mine les 
bases? Que sera la famille, quels seront les 
rapports du père et des enfants, des frères et 
des sœurs, des parents en un mot, si un seul 
absorbe à son profit rexistence et le bien-être 
de tous? Tout se sépare, se divise, s'écroule et 
porit sous l'ignoble loi du tout pour soi. Avec 
elle, on étouffe au fond de son âme la passion 
du bien, ou ossifie son cœur pour éteindre les 
vouloirs de la vertu, la soif des grandes actions, 
les élans de la sympathie et du dévouement 
qui bouillonnent dans la conscience de tous 
ceux que la corruptiou de l'égoïsme n'a pas 
encore flétris. On déflore la jeunesse de ses 
plus précieuses qualités , l'enthousiasme et la 
sincérité; on imprime a l'âge mûr le cachet de 
la vieillesse, et Ton devient vieillard sans avdr 
senti, sans avoir vécu autrement que la chenille 
sur Tarbre. Est-ce ainsi qu'il faut comprendre 
l'amour de soi? L'homme doit-il sentir et penser 
comme la béte , qui n'a qu'un instinct grossier 

21 
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pour 86 conduire?... Voyez l'abeille laborieuse, 
la fourmi prévoyante, la fourmi, ce type de 
Tégoisme raisonnable; voyez les castors indus- 
trieux, qui vivent en commun, se groupent en 
familles, s'associent pour s'assurer un bien être 
réparti ensuite entre eux tous avec la plus 
scrupuleuse justice; voyez le lion, ce roi du 
désert, le tigre, la panthère, tous ces animaux 
dont la cruauté est proverbiale ; |le loup lui- 
même, que la faim pousse à Texcès de la fureur 
la plus audacieuse : tous ont leur égoisme ins- 
tinctif, renfermé dans de certaines limites qu'ils 
ne dépassent jamais ; tous ils ont Tinstinct de 
ta conservation porté à un très haut degré ; 
mais chez tous cet instinct est balancé par celui 
de la nécessité des secours mutuels qu'ils se 
doivent dans mille circonstances , sous peine 
de rendre le premier nuisible ou tout-à-fait 
inutile. 

Où trouver moins d'égoisme brutal que dans 
le coq, ce symbole de la vigilance, ce modèle 
d'abnégation personnelle? que dans la poule, 
dont la tendresse maternelle n'a pas de bornes? 
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Goniiaisseot«ils davantage! egoïsme, ces oiseaux 
voyageurs dont les bandes nombreuses étonnent 
l'intelligence par leur prévoyance , leur ordre 
et leur discipline^ dans leurs courses à travers 
les régions de l'air ? Admirez comme les forts 
y protègent les faibles, comme ils seccMirent 
leuris malades, qu'ils n'abandonnent qu'à la 
dernière extrémité; comme ils se prêtent mu- 
tuellement le secours de leurs ailes. Ecoutez 
ce cri d'alarme que jette leur avant-garde , à 
l'approche ou au voisinage de l'oiseau de proie, 
ce tyran égoïste des airs, qui peut les attaquer : 
à ce signal, tous se serrent pour opposer la 
plus vigoureuse résistance; tous s'unissent pour 
se défendre , et l'on n'y rencontre jamais un 
lâche égoïste, abandonnant les siens au milieu 
du danger pour crier : Sauve qui peut! en cher- 
chant le premier son salut dans la fuite. 

Voyez toutes ces choses , réfléchissez , et 
comprenez les conditions que la raison et la 
morale imposent à l'exercice de nos passions 
naturelles. Le sentiment de notre dignité per- 
sonnelle offensée ne s'exagère-t-îl point jusqu'à 
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la colère la plus brutale? Qui niera que la colère 
ne soit un vice affreux , puisqu'elle peut con- 
duire à rhomicide? Qui sera assez fou pour 
justifier la colère, parce qu'elle ne serait, après 
tout, que le résultat du sentiment trop vivement 
perçu de cette même dignité personnelle? 

Quoi! vous voulez tout pour vous, rien pour 
vos semblables, et, avec cette maxime née 
dans les cavernes de la barbarie des premiers 
temps, vous prétendez arriver au bonheur par 
les jouissances exclusives, accaparer la nature 
entière à votre profit , gaspiller honteusement 
ses dons pour en priver les autres membres de 
la famille humaine ? Mais c'est vouloir surpasser 
la bête fauve en férocité! Ne comprenez-vous 
pas que vous êtes tous frères, que vous avez 
tous les mêmes droits, et qu'en vous les don- 
nant Dieu, vous a placés tous sur un domaine 
assez vaste en terre, assez riche, assez fertile, 
pour qu'il y ait place pour tous à son soleil , 
nourriture, bien-être, jouissances pour tous par 
l'exploitation du fonds qu'il nous a donné en 
commun, non pour que le fort prenne la part 
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du faible, mais pour qu'il l'aide, le protège, et 
la lui assure au besoin contre la fraude et l'in- 
justice ? Telle est la loi primitive , immuable , 
éternelle, de Dieu. S'il a placé dans le cœur de 
l'homme Yégoisme ^ c'est que ce sentiment, 
maintenu dans les limites de la raison éclairée 
du flambeau de la morale, est un stimulant au 
travail par lequel seul il doit trouver sa satis- 
faction ; et nous entendons par travail non seu- 
lement tout ce qui met en jeu nos forces physi- 
ques pour préparer , faire fructifier et assurer 
les choses destinées à soutenir notre existence 
matérielle au milieu de tous les obstacles qui 
l'assiègent, mais encore tout ce qui prépare, 
éclaire, instruit et affermit notre intelligence 
dans la connaissance et raccomplissement des 
devoirs qu'imposent la condition d'être raison- 
nable, la souveraine justice, la famille, la so- 
ciété, la morale, les lois, la religion, les formes 
gouvernementales, en un mot tout ce qui cons- 
titue la perfectibilité de la vie intellectuelle. 
L'égoïsme, dans le sens que nous lui donnons, 
détruit tout cela. Aussi, à côté de l'égoïsme ins- 
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tîiictif, Dieu a-t-îl placé la raison et la sympa- 
thie pour lui servir de contre-poids. Seul, 
l'égoisme divise les hommes, nous l'avons 
prouvé ; mais, uni avec la raison et la sympa- 
thie, il forme une trînité qui assure la conser- 
vation personnelle de chacun, et identifie tous 
les membres de la société dans leur intérêt mu- 
tuel et réciproque : autrement, et nous l'avons 
également prouvé , l'égoisme devient un fléau 
redoutable dont les mille suçoirs vont pomper 
et tarir partout les sources de la vie commune. 
Écrivains, génies brillants, ne prêchez donc 
plus l'égoisme. Vous avez une plus noble, une 
plus sainte mission à remplir, un plus précieux 
usage à faire de votre supériorité intellectuelle. 
N'est-ce pas assez de ruines comme cela? 
Dans ce grand naufrage que quelques» hommes 
infernaux veulent faire faire au vaisseau social 
qui cherche en vain son gouvernail, songez* au 
moins à sauver ses dieux ! Loin de Taccabler de 
rironie de l'insulte, de Tinsolence du sarcasme, 
ramenez-le dans la voie de la vérité : soyez les 
phares luminevx qui l'éclairent dans sa route 
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incertaine ; faites luire sur lui le flambeau de 
la morale, et vous le verrez bientôt sillonner 
majestueusement Tocéan prêt à l'engloutir, et 
voguer à pleines voiles vers ses véritables des- 
tinées ! 

Pour terminer sur un sujet qui demanderait 
à être traité par une plume plus exercée, plus 
savante que la mienne , permettez-moi, mon- 
sieur, de vous reti*acer ici une aventure de mon 
jeune âge, aventure qui m'a vivement impres- 
sionné alors, et qui, dans la suite, a souvent 
fait le sujet de mes réflexions. C'est à elle, au 
surplus, que je dois d'avoir essayé de flétrir un 
vice dont les funestes progrès menacent de ta- 
rir, dans toutes les consciences, les sources de 
la prospérité publique et privée, en étouffant les 
semences de vertus que Dieu a mises au cœur 
de tous les hommes» avec l'injonction sévère de 
les faire fructifier, sous peine d'être éternelle- 
ment malheureux sur cette terre. 

Jeune, j'aimais à diriger mes courses vaga- 
bondes à travers nos prairies et les routes 
mousseuses de nos bois. Souvent je m'enfon- 
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çais dans la belle et sombre forêt de Boursier, 
où tous les souvenirs de grandeur passée, d'an- 
tique sagesse des premiers habitants de Cluny, 
venaient se dresser devant moi, et faisaient re- 
vivre les mœurs d'un autre âge. La solitude 
sauvage de la'vallée de la Grosne me charmait. 
Je me plaisais à suivre ses bords verdoyants 
dans leurs mille détours, à l'ombre de ses peu- 
pliers flexibles et de ses saules ondoyants, en 
lisant les ouvrages de ces hommes avides de 
science, dont le silence du cloître avait mûri le 
génie puissant. J'aimais Foitin, j'aimais le pla- 
teau deBel'Âir et la paix silencieuse du vallon 
de Lourdon, les débris de son vieux manoir, 
ses chênes vigoureux, ses bouleaux à la cheve- 
lure argentée, et ses vignes qui étalaient leurs 
pampres verts et leurs grappes dorées ; j'aimais 
la liberté et l'espace des champs, l'austérité 
pittoresque de nos montagnes ; et souvent, assis 
sur le vert gazon, j'écoutais la voix plaintive 
et solitaire de l'oiseau rappelant sa compagne. 
Beaux lieux où s'écoula ma jeunesse, com- 
bien de fois votre doux souvenir a rafraîchi mon 
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cœur! combien de fois j'ai retrouvé, dans le 
fond de mes souvenirs, ces illusions de bonheur 
qui font tressaillir sous vos doux ombrages, et 
que le temps impitoyable détruit une à une loin 
du pays natal! 

C'était un jour que je me promenais dans 
nos délicieuses campagnes , gravissant un de 
nos riches coteaux, d'où l'œil plonge sur les 
beautés les plus riantes de la nature, et décou- 
vre dans un immense rayon le plus varié des 
panoramas. Il m'arriva, qu'après avoir couru, 
comme un enfant, après des papillons aux ailes 
diaprées des couleurs les plus éclatantes, leur 
vol, mille fois suspendu pour caresser quelques 
fleurs que le zéphir balançait mollement sur 
leur passage, me conduisit, sans savoir par où 
j'y étais venu, dans un champ de verdure for- 
mant un moelleux tapis, dessiné en corbeille 
au milieu d'une forêt de ceps vineux. Le so- 
leil touchait au terme de sa course. Ses derniers 
feux, lancés obliquement, allongeaient surrho- 
rizon leurs longs faisceaux de lumière orange- 
rouge, dont les teintes si vives font le déses- 
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poîr de Tart. La cloche de l'antique monastère 
retentissait dans le lointain et allait se p^dre 
de colline en colline ; aucun souffle ne glissait 
dans les plaines de l'air, et pourtant on aurait 
cru entendre soupirer, à travers les feuilles 
doucement frémissantes, la voix suave d'uue 
prière religieuse. 

Frappé de la beauté du lieu où je me trouvais 
transporté d'une manière presque féerique, je 
m'élançai, d'un bond, sur les verts coussins 
qui m'invitaient à m'asseoir, et je m'y étendis 
avec toute la nonchalance d'un gamin de sep- 
tième qui veut se reposer sans gêne, loin de 
l'œil du maître d'études. J'étais dans la position 
de l'astronome Lalande pour étudier le cours 
des astres, de Lalande qui avait la force d'être 
athée sous le charme imposant d'une belle 
nuit d'été!!!... Que je me trouvais bien là! 
quel ravissant spectacle ! Tout autour de moi 
serpentait sur l'échalas noirci la vigne flexible^ 
d'où pendaient, au milieu des feuilles, des mil- 
liers de grappes d'un raisin dont le grain ve- 
louté et bien rempli avait dû faire sourire d'es- 
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pérance plus d'un Clunisois. Â mes pieds, sous 
moi, une végétation luxuriante faisait briller, 
au dessus de l'herbe haute et drue, des myrîa* 
des de renoncules aux pétales d'un jaune écla- 
tant, de marguerites dont le disque étoile res- 
semble à des faisceaux de lames d'argent sou* 
dées autour d'un bouton d'or. Au dessus de ma 
tête, le plafond imposant des cieux, sur lequel 
le jeu des lumières prismatiques du soleil cou- 
chant peignait, comme dans un mirage, de 
riants paysages, des rochers pyramidaux, des 
plaines avec leurs ondoyantes moissons, des 
mers que sillonnaient des vaisseaux, des lacs, 
des forêts immenses, des figin*es d'animaux 
gigantosques,fantastiques, qui, insensiblement, 
perdaient leur forme première pour se conver- 
tir en arbre, en montagne, en tour, en château 
fort. Les uns s'allongeaient en longues nappes 
de couleur, dont les teintes dégradées enfon- 
çaient, ramenaient ou changeaient la perspec- 
tive du magique et divin tableau qui fascinait 
mon regard, et finissaient par se fondre dans 
l'ensemble des nuances célestes. 
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Je renonce à décrire ce que j'éprouvais dans 
ce délicieux moment de tête-à-tête avec cette 
douce et belle nature. J'étais plongé dans une 
de ces extases contemplatives pendant lesquel- 
les l'homme se sent tout imprégné de Dieu. 
J*ai souvent pensé, depuis, que c'était là une 
image, bien imparfaite sans doute, mais la plus 
vraie, de ce bonheur des élus dont l'apôtre 
Paul dit : Que l'odl de l'homme na jamais vu; 
son cœur na jamais compris ce que Dieu 
garde d'ineffables délices aux mortels ver- 
tueux m 

Une heure à peine venait de s'écouler, que 
je fus tiré de mes rêveries philosophico-reli- 
gieuses par le bruit que faisait une famille de 
vignerons qui venait se reposer sur ce même 
tapis de verdure où j'étais si mollement étendu. 
A son approche, je relevai la tête, et j'aperçus, 
au dessus de la rampe verte que formait la 
vigne, Iq buste d'un homme d'un modèle perdu, 
ou qu'on ne retrouve guère que dans nos con- 
trées celtiques. Tel devait être celui des an- 
ciens patriarches, ou du vieux prêtre druide 
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qui sacrifiait sur la pierre, au fond des forêts 
sacrées incendiées par Tibère. Celui qui veuait 
devant moi était un beau vieillard dont la tète, 
majestueusement blanchie, portait noblement 
le poids des années. De ses grands yeux, de son 
visage animée partaient comme des rayons 
d'une lumière magnétique, qui commandaient 
le respect et l'admiration pour la sévère beauté 
qui dominait l'ensemble de ses traits tempérés 
par un air de douceur tout évangélique. C'était 
la simplicité unie à la grandeur, la noblesse 
jointe à la bonté. Il tenait à la main un long 
bâton, semblable à celui avec lequel on peint 
Bélisaire. Derrière lui marchait un homme 
dans la force de l'âge, dont les bras nus annon- 
çaient une puissance musculaire peu commune. 
11 tenait d'une main un broc rempli de vin, 
et de lautre soutenait la marche d'une jeune et 
belle femme chargée d'un panier de raisins choi- 
sis, et destinés à former ces longs et riants cha- 
pelets qui pendent au plafond du pauvre comme 
du riche bourguignon. Deux jeunes enfants, à 
la face bouffie comme deux chérubins, complé- 
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taieiit ce groupe. Le plus jeune des deux couv- 
rait après son frère, qui semblait le provoquer 
en lui montrant une belle grappe de raisin 
donnée par leur mère, et qu'il effleurait de 
ses lèvres rosées. 

Le vieillard , l'homme et la femme vinrent 
s'asseoir sur mon tapis de verdure. Je rae levai 
aussitôt pour les saluer, et me disposais à me 
retirer, lorsque, s'en apercevant, le vieillard me 
dit d'un air de bonté toute paternelle : « Pwir- 
quoi vous retirer, jeune homme? il y a place 
ici pour tous ceux qui veulent s'y reposer. Ne 
craignez pas d'être indiscret! et, si votre absence 
n'inquiète personne chez vous, demeurez avec 
ceux qui sont venus , comme vous , jouir du 
charme d'une belle soirée d'automne^ et se re- 
poser un moment des travaux de la journée. > 
Je balbutiais encore quelques mots de remercî- 
ments pour sa grâce obligeante , que déjà il 
avait rempli un gobelet qu'il me présentait 
gaiement. Je l'acceptai de même, et le bus d'un 
trait, à la santé de cette bonne et belle famille. 
« Bien ! me dit le vieillard, maintenant que la 
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connaissance est faite, vous êtes libre. La so- 
ciété des hommes âgés n'est pas toujours 
gaie ; mais j ai là ma fille, mon gendre et deux 
marmots dont les jeux pourront vous dis- 
traire. » Pendant ce colloque, une altercation 
s'était élevée entre les deux frères. L'ainé, 
plus agile , ne se laissait jamais atteindre par 
le plus jeune, qui voulait sa part de la grappe 
de raisin qu'on lui montrait toujours sans la lui 
laisser toucher. Sa petite moue trahissait son 
petit dépit de voir à chaque instant son frère 
la dépouiller d'un grain qui disparaissait aussitôt 
pour être suivi d'un autre, qu'il s'efforçait vai- 
nement d'empêcher de prendre la même route. 
Fatigué de cette lutte inégale, il finit par 
pleurer en réclamant sa part de la grappe ve- 
loutée, et en appelant sa mère pour l'obtenir. 
Celle-ci les fit venir tous deux, prit le plus jeune 
sur ses genoux, essuya ses larmes , et dit à 
l'aîné, qui se tenait confus à quelque pas d'elle, 
de satisfaire à la demande de son jeune frère. 
Mais l'enfant s'^obstinait à vouloir tout garder, 
et répétait sans cesse : « Ma mère, fe'est 
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ii moi que tu Tas donné! c'est |)our moi! 
— Assez , petit égoïste , dît le vieillard , qui 
jusque-là s'était contenté de leurs doléan- 
ces ; c'est mal à toi de ne vouloir partager 
avec ton frère ce que ta mère t'a remis pour 
vous deux! Donne-lui sa part, et, pour te punir 
de ton mauvais cœur, je vais prendre la tienne, 
que je ne te rendrai que quand tu seras plus 
sage. » L'enfant obéit, et se tut. Ce nuage de 
tristesse se dissipa pi*omptement , et bientôt 
nos deux lutins reprirent leurs jeux bruyants 
sur le gazon. 

c Voilà pourtant, dit le vieillard en se tournant 
de mon côté, un des premiers symptômes d'un 
mal qui a fait plus de victimes humaines que 
tous les fléaux ensemble. Ce sont là les premiers 
bourgeons de Tégoïsme, tant vanté de nos jours 
comme moyen de succès dans le monde. Laissez 
cette mauvaise herbe germer dans le champ 
social, et bientôt elle en aura fait un vaste dé- 
sert, où lesbétes fauves seront moins cruelles 
que les hommes! » Je fus frappé de la profon- 
deur de cette réflexion si grave sur im sujet 
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aussi léger; mais ce vieillard étail un lioiiime 
vraiment sage ! — Les enfants^ après avoir bien 
joué, bien couru, revinrent se placer près de 
nous. L'alné prodiguait mille douces caresses 
à son jeune frère, qui fut vite se jeter dans les 
bras de sa mère, tandis que le premier priait 
son grand-père de lui i*aconter quelque histoire, 
c Tu sais, disait-il, père, une histoire comme 
tu nous en racontes toujours ici 1 été , ou au 
coin du feu l'hiver. — Je le veux bien, si cela 
peut te faire plaisir et te corriger surtout; car 
rien ne dispose plus les enfants à mépriser leurs 
devoirs que de rapporter tout à eux en oul)liant 
leurs frères , comme tu viens de le faiie. — 
Mais , mon jeune ami, me dit-il , cela ne sera 
guère intéressant pour vous! — Je l'assurai que 
j'aurais le plus grand plaisir à Tentendre. 
Le vieillard commença donc en ces termes : 
En ce temps-là , un homme passait sur la 
grande route. Il faisait bien froid. 

Sa main, engourdie par la bise qui soufflait, 
avait peine à tenir un bâton sur lequel il s'ap- 
puyait en marchant. Ses souliers, que maînie- 
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liait une ficelle mal nouée autour de ses jam- 
bes affaiblies , laissaient voir , à travers de 
larges déchirures , l'extrémité violacée de ses 
pieds nus. Son vêtement , mille fois déchiré , 
le protégeait à peine contre la rigueur de la 
saison. 

Un voyageur vint à passer, et il dit à ce 
voyageur : Frère, la faim me dévore ! un peu 
de ce pain que je vois à travers les mailles de 
ton carnier pour apaiser ma faim ! un peu de 
cette liqueur contenue dans la gourde qui pend 
à ton cou pour étancher la soif qui me brûle ! 

Et le voyageur, sans l'écouter, lui dit : Passe 
au large!.... ce n'est pas sur une grande route 
qu'on demande l'aumône ! Et il lui répondit : 
Frère , donne-moi au moins ton bras pour ga- 
gner l'hôtellerie voisine, ou je sens que je vais 
mourir! Assez! lui répliqua le voyageur, ton 
insistance me fatigue. Puisque nous faisons 
même route, choisis le côté que tu voudras, et 
songe que je ne veux plus te voir auprès de 
moi. 

Et il doubla le pas pour l'éviter. 
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Aloi-6 l'homme que la faim étranglait , que 
lu isoif dévorait et que la fatigue brisait , s'éloi- 
gna eu soupirant* U se traîna jusqu'au bord 
opposé de la route, et tomba épuisé de fatigue. 
Il était là , gisant sur le sol que couvrait une 
neige durcie , quand vint à passer une riche 
voiture^ traînée par quatre vigoureux chevaux » 
conduite par un domestique à la livrée écla- 
tante. 

Â travers les glaces transparentes , on dis- 
tinguait, mollement étendu sur des coussins 
soyeux, un seignem* au vêtement doublé d'her- 
mine , qui , d'une main , caressait un beau lé- 
vrier placé à son côté. 

Le valet, voyant le pauvre voyageur étendu 
sur la route, s'arrêta tout court, et dit^ en 
abaissant une des glaces : Maître ! un homme 
est là , couché sur la neige ; il se meurt. Et son 
maître répondit sèchement : Que m'importe ! 
i^elève cette glace par où le froid me saisit, et 
pousse tes chevaux. 

Et le valet releva la glace , et , fouettant ses 
chevaux, partit au grand trot. 
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Et rhomme qui le vit faire ainsi» murmura : 
Cœur sec et sans pitié ! mieux vaudrait pour 
moi la condition du chien dont tu me refuses 
•la place ! 

Et il retomba plus accablé qu'auparavant. 
Un enfant passait, qui portait un vase dans 
lequel il y avait du lait : il entendit les gémisse- 
ments du voyageur, et il s'approcha de lui et 
vit qu'il pleurait. 

Homme, dit-il, pourquoi pleures-tu? 
Enfnnt , dit le voyageur , j'ai faim ! et per- 
sonne ne veut me donner à manger! J'ai soif, 
et personne ne veut me donner à boire ! Je suis 
exténué de fatigue , et personne ne m'offre le 
secours de son bras ! 

Attends, dit Tenfant, ma mère est là qui me 
suit et qui voudra te secourir. 
Et la mère était près d'eux. 
Mère, dit l'enfant, cet homme a faim et soif; 
si je hii donnais ces noix avec lesquelles je joue, 
ce lait que je porte et que tu prends pour ton 
plaisir? 
Et la mère répondît à reiifant : Marche de- 
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vaut moi, et ne t'occupe pas de ce meudiaut. 
l^es noix que je t'ai domiées, je les ai achetées ; 
le lait que tu portes, je l'ai chèrement payé , et 
iimesufBtàpeine. 

Et elle le poussa rudement devant elle* 

Et l'enfant , rudement poussé , tomba ; le 
vase dans lequel était le lait fut brisé , et elle 
se mit dans une grande colère et le battit , 
parce qu'il avait cassé le vase et répandu le lait 
qu'il contenait , et qu'elle fut obligée de re- 
tourner en arrière pour s'en procurer d'autres. 

Pauvre ange! soupira le voyageur, on te 
maltraite parce que tu veux être humain ! 

Et il perdit tout-à-fait connaissance. 

Un homme vint encore à passer, et celui-là 
était grand et fort, et il marchait d'un pas dé- 
cidé. Il vit le voyageur ne donnant plus aucun 
signe de vie. Cet homme est mort , pensa-t-il , 
ou à peu près ; à quoi lui sert son bâton ? J'ai 
une longue route à faire ; il me sera plus utile 
qu'à lui. Et il lui prit son bâton et passa outre. 

Un autre survint, qui était un voleur de 
grands chemins, et il vit également le voya- 
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geur gisant sur la terre glacée. Oh ! oh ! dit41, 
voici un vêtement qui me servirait à merveille 
pour dérouter les nombreux gendarmes qui 
sont à ma poursuite. Si je dépouillais ce ca- 
davre? Et il le dépouilla, se revêtit de ses ha- 
bits en lambeaux, jeta les siens sur lui en 
s^éloignant le plus vite qu'il put. Et les gen- 
darmes étant venus crurent reconnaître à ses 
vêtements le voleur qu'ils cherchaient, s'em- 
parèrent de sa personne et l'emmenèrent péni- 
blement à la ville voisine, où il fut jeté dans 
un cachot en attendant son jugement. 

Et comme il ne put se justifier, les juges le 
condamnèrent à la place du scélérat qui Tavait 
dépouillé!... 

Le vieillard finit ià son récit, se leva, et, 
suivi de sa famille, s'éloigna en jetant sur moi 
un regard profond. Je le compris. Il venait 
d'encadrer dans cette parabole le développement 
de sa réflexion première sur l'égoïsme. Jamais 
je n'oubliai cette haute leçon de niorale. La 
voix de ce sage retentit toujours à mon oi^ille 
comme le jour où je l'entendis pour la première 
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fois. Je me sentis comme électrisé et m*écriai : 
Ce vieillard a dit vrai ! Non, Tégoisme ne con- 
naît pas de bornes dans ses dévastations : il 
corrode tout, façonne à tous les crimes, étouffe 
le moindre cri de la conscience. Malheur à 
celui qui ne saurait pas dire au voyageur égaré, 
à l'oqAelin trahi par un tuteur avide : Frère ! 
viens t'abriter sous mon toit, viens t'asseoir à 
mon foyer, sèche tes larmes! tiens, frère, bois 
et mange ! Ne me remercie pas ; je suis si heu- 
reux de t'offrir l'asile que tu n'as point, le pain 
dont tu manques , toi qui as faim, des vête- 
ments pour remplacer les tiens, un lit pour 
reposer tes membres brisés par la fatigue, à 
toi que le soleil levant a trouvé tant de fois 
étendu sur la terre humide ou la pierre dure 
des montagnes!!!... 

Malheur à lui, Tégoïste ! il ne connaît pas 
même la pitié. Ses jouissances exclusives sont 
brutes et grossières comme lui. Il a tué son 
âme pour matérialiser sa vie; il est semblable à 
l'animal immonde qui se vautre dans la fange 
et s'engraisse a Tauge !!! 
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Quand les détours tortueux du sentier tracé 
à travers les vignes m'eurent fait perdre de vue 
cette honnête et noble famille, quand je n'en- 
tendis plus les éclats de joie enfantine des deux 
chérubins qui, un moment auparavant, réjouis- 
saient ma vue, je devins triste. Je voulais cou- 
rir après eux, je voulais joindre ce bon et ver- 
tueux vieillard, et le prier de me permettre de 
v( nir encore en ce lieu pour l'entendre davan- 
tage. Puis je m'écriai : Heureux enfants ! la 
vertu a choisi son séjour dans la demeui e pai- 
sible (le vos pères ; vous grandirez en sagesse 
et en foire, loin du souffle empoisonné du vice. 
Puissiez-vous ni^ jamais ternir au contact des 
villes ni voire innocence native, ni les précieux 
trésors de morale que vous recevez déjà dans 
vos cœurs! Gardez ces précieuses semences 
pour qu'elles portent les fruits qu'elles tiennent 
cachés dans le parfum de leur essence. Un jour, 
elles aideront à étouffer cette race impure 
d'hommes sans cœur ni âme, qui ne sont sen- 
sibles qu'à ce qui les louche personnellement. 
Sous les coups qu'ils leur porteront tomberont. 
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comme sous la faux.du moissonneur, ces petits 
et ces grands cafards, vendeurs d*aumônes à 
leurs portes, dont Tégoisme, sous le manteau 
de Vincent de Paule, sait faire de la misère un 
moyen de tripler leurs capitaux ; ces disputeurs 
qui, avec deux lignes de son écriture, se char- 
gent de faire pendre un honnête homme ; ces 
adroits voleurs dont la langue effrontée professe 
cette horrible maxime : La fortune des sols est 
le patrimoine des gens d esprit!,..* Ces frères, 
ces amis, qui trompent et dévorent leurs frères 
et leurs amis ; ces embrouilleurs d*affaires qui 
vivent de la ruine des clients; ces délégués, ces 
députés, qui trahissent leurs commettants; ces 
vendeurs de places, de droits, d'honneur, de 
gloire, faisem*s de honteux marchés, dont leur 
égoisme ne garantit même pas la sûreté ni la 
fidélité! 

Âh! monsieur, laissons la justice parler haut 
et fort pour flétrir la corruption générale^ pour 
dessiller les yeux aveuglés par le stupide inté- 
rêt de l* amour de soi avant tout autre. Les gé- 
missements des chacals et des hyènes punis 
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doiTenl la trourer sourde. Trayailler à leur 
pei'te doit nous paraître, à nous, un noble et 
grand acte d'humanité. 




SOUVENIR DE BREST. 



Le jour était près de finir , le soleil jetait 
son dernier reikt sur Brest. Ce soir là, assis 
sur une élévation, je contemplais ce roi de 
FOcéan iM'eton, qui toujours m'apparait comme 
le géant des mers entouré de ses bastions dé- 
fendiis par des milliers de bouches à feu, cou* 
Foufiépar on château massif, dont les fortifica- 
tions majestueuses en imposent au spectatair. 
Dans le lointain on aperçoit ta montagne de 
Menè9*Cum, les grèves de IHougastel et de 
Crozon, le vaste rocher de marbre noir de 
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rile-Ronde. Cestlà, queTautique promontoire 
de Gobée élève son front granitique vers le 
ciel et réclame avec orgueil la prééminence sur 
cette plage où le mugissement des flots l'eni- 
plit rame d'une irrésistible mélancolie. 

Brest est défendu par son château, et par 
des batteries formidables qui commandent 
toute la rade, et mettent à Tabri les vaisseaux, 
les magasins, Tarsenal, le bagne, la corderie, 
les forges, la machine à mater et les bassins de 
constructions où les armements s'exécutent ; 
c'est là que se font tous les grands travaux, 
où sont construites ces masses imposantes qui 
dominent l'Océan ! C'est là que toute la popu- 
lation s'agite, court, se heurte; elle offre le 
mouvement, la rapidité, la confusion d'une 
fourmilière qu'un enfant vient d'éparpiller. 
Tel est en masse le port de Brest, la Brivates- 
Portus de Ptolémée, la Gésobribate des Ro- 
mains. 

Dans la rade on voit la masse imposante des 
vaisseaux à trois ponts, la légèreté des fré- 
gates, des bricks, des corvettes, des bâtiments 
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à vapeur qui coupent comme un trait la sur- 
face de Tonde ; des chaloupes, mille canots en 
mouvement pour le service de la place ; cent 
pavillons flottants au gré des vents ; des mil- 
liers de voix, des cris, des sifflements qui se 
confondent, le bruit du canon roulant sur le 
rivage, sont un des plus gi*ands spectacles que 
rhomme puisse se procurer. Il y a des ports 
plus imposants, des rades plus vastes ; ja- 
mais d'aussi sûrs, d'aussi bien défendus. C'est 
le premier département de la marine, une des 
clefs de la France, le plus grand théâtre de sa 
force et de sa puissance maritime. 

J'ai vu cette rade couverte de vaisseaux il- 
luminés. Qu on imagine l'éclat d'une lumière 
étrangère à la voûte du ciel, ce sont des traî- 
nées de feux qui vont mourir à l'horizon, des 
promontoires éclairés, qui se reflètent dans 
les flots; auréole lumineuse, dont chaque na- 
vire est le centre ? Le Vésuve, éclairant la nuit 
les rivages de Cume, les îles et le vaste bas- 
sin de Naples; TEtna, versant sur la Sicile les 
torrents d'une lumière ardente, peuvent seuls 
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nous donner une image du spectacle que je 
u ose décrire. 

La position avantageuse du port de Brest 
fait présumer qu*il fut frétjueuié de tout temps 
par les flottes puissantes des Véuètes, des Gu^ 
riosoUtes, desOssismieus^qui s'y reposaient en 
revenant des longues courses qu'elles faisaient 
vers le nord. 

On prétend que Jules César y fit bâtir une 
tour; elle fait partie du château : on la nomme 
Tour de César. Suivant la notice de l'empire, 
dressée sous les enfants de Théodose, les Ro- 
mahis avaient des garnisons à Renues, Yamies, 
Brest et Ossismor. 

Eu 106S, Gonan, deuxième duc de Bretagne, 
fortifia le château de Brest et fit bâtir l'église 
de la Trinité. 

En 1289, Hervé-de-Léon donna Ja ville et]e 
château de Brest au duc Jean I^**. Ge traité fut 
passé à Tabbaye de Sainte-Croix de Quimperlé. 

En 1373, Brest était sous la domination des 
Anglais. 

En 1395, Richard II, roi d* Angleterre, occu- 



80t}VISNIR Dfi BIIESr. 351 

pail la ville et le château de Brest, pour la ga» 
rantie d'une somme de 1 2,000 écusqu^Ëdouard, 
son aïeul, avait prêtée au duc de Bretagne ; il 
remit cette place à Jean Y, qui lui remboursa 
cette somme. 

En 1631 , le cardinal de Richelieu fit creuser 
un port, forma une marine militaire, et fit de 
la France une puissance navale. — Golbert, 
appela des constructeurs de la Hollande ^ ses 
forgerons vinrent de la Suède, ses cottiiers de 
Riga, d'Hambourg, deDantzick. On construisit 
bientôt des vaisseaux aussi beaux qu'on pouvait 
lespérer d'un art qui n'était point arrivé à sa 
perfection. Auparavant, les escadres françaises 
n'étaient composées que d'une multitude de 
bâtiments différents qui ne pouvaient combattre 
d'une manière luiiforme. Les uns ne se mou- 
vaient qu^avec des rames et avaient besoin 
d^une mer calme pour combattre , les autres 
par l'action du vent que l'art n'avait point appris 
à maîtriser. Richelieu et Colbert furent les 
créateurs de notre puissance maritime ; alors 
parut cette succession de héros qui firent res- 
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pecter le pavillon français sur toiito la sur- 
face des mers. 

I^ pointe Saint*Mathieu forme rentrée du 
Goulet, là, la batterie du Mingan se croise avec 
celle de la Cornouaille et protège l'entrée de 
la rade. I^e Mingan, rocher redoutable, coupe 
eu doux parties le Goulet. C'est la que, le 10 
août 1513, les Anglais, forts de quatre-vingts 
vaisi^eaux, attaquèrent Primoguot , qui n'avait 
que vingt navires sous ses ordres. Dans ce 
combat inégal , il coula plus de la moitié de la 
flotte anglaise en se couvrant de gloire. Le 
feu prit à son bâtiment, mais Tin trépide marin 
veut mourir k son poste , et rendre sa mort 
glorieuse pour son pays et nuisible à la perfide 
Albion. 11 s'accroche au vaisseau amiral^ y met 
le feu, et aux cris de vive la France! les deux 
bâtiments sautent. Plus de deux mille hommes, 
et Prîmoguet lui-uiéine, périrent par ce trait 
héroïque du brave capitahje breton. 

C'est sur la pointe Saint-Mathieu (Taucien 
promontoire de Gobée) que les mères, les en- 
fants, les amis, les amantes fondent en larmes 
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au départ des vaisseaux qui sortent pour la 
guerre ou des courses lointaines. C'est là qu on 
les attend, qu on les salue quand le canon an- 
nonce leur retour. C'est là qu'après une victoire, 
on entend des chants, ou qu^on pleure sur les 
victimes que le destin des combats a livrées à la 
mort. Impatience, cris d'allégresse, mouchoirs 
agités , marche précipitée , inquiétude , batte- 
ment de cœur; tout genre de sentiment et 
d'émotion que le cœur détermine, se manifeste 
sur ce rocher aride et solitaire, sur ces routes 
momentanément animées. C'est encore sur ce 
i^ocher que les femmes et les filles , les che- 
veux épars , ornées de bouquets de fleurs, les 
yeux et les bras élevés vers le ciel , chantent : 

Goëlans, goêlans, 
Ramenez-nous nos maris, nos amants. 

Cet usage sentimental, cet appel aux oiseaux, 
n'a rien des temps modernes. Il nous trans- 
porte aux âges reculés où nos pères prêtaient 
une âme, de rintellîgence aux volatiles, qu'ils 
croyaient les ministres légers de la volonté des 
(lieux, Ci l'enveloppe ailée de nos aïeux, punis 

23 
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par la métempsycose , des fautes qu'ils avaieot 
commises. 

Quand je me suis trouvé sur ces grèves sau-- 
vages, toujours battues par les tempêtes, sous 
un ciel noir et rigoureux» entourées de falaises 
granitiqfues, de sables, d'algues, de varechs ar* 
racfaés à l'Océan et jetés sur la plage, n'ayant 
pour compagnons que les oiseaux de mer qui 
sifflent en dessinant des cercles dans les airs ; 
j'aimais le silence qui règne sur ces vastes 
côtes, le léger murmure des vagues, qpii s'avan- 
cent et se retirent, montent pour descendre, 
descendent pour monter, se jouent ou s'irri- 
tent, se courroucent, gonflent) mugissent, ccu- 
ment et se brisent sur le rivage qu'elles ne 
peuvent engloutir. J'aimais cet aspect mélan- 
colique ; la tristesse de ce séjour convenait aux 
dispositions de mou âme. J'aimais Tâpreté du 
climat, et ces nuages sans cesse chassés par 
des vents impétueux qui m'offraient des acci- 
dents et des effets de lumière d'une variété in- 
finie. Et quand le calme du soir n'était inter- 
rompu que par le chant des matelots ou le sil- 
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liftge de lears bateaux, assis sw le vieux jpto- 
itiontoire, j'aimais, spectacle tott|ours nouveau, 
toujours suMime, dans ces immenses tableaux, 
j*aimais à voir le roi du jour, dans toute sa 
pompe , se plonger , se rafraîchir dans le sein 
des ondes. 

La Bretagne est une médaille précieuse à 
coixsulter. Aucun bouleversement, aucune con- 
quête n'a pu changer ses idées, ses moews, 
ses coutumes. Le christianisme n'a pas dé- 
truit le druidisme qui devança toutes les 
religions du monde. La langue primitive que 
les Bretons ont conservée n'a pas permis dans 
ce dernier cdn de la terre la circulation des 
lumières et l'introduction de la philosophie. 
César ne fit qu'y paraître. Elle secoua la pre- 
mière l'oppression et le joug odieux de l'empire 
romain. Elle céda sous Clovis et Charlemagne 
sans se rendre. Elle vainquit les autres rois qui 
tentèrent de l'asservir. Que dans un autre siè- 
cle le combat de la vanité bretonne contre 
l'amour-propre français ait enfanté des haines 
et des divisions ; qu'on ait soldé des écrivains 




Digitized by 



Google 



356 SOUTENIR DE BREST. 

pour combattre l'histoire, les droits, les privi- 
lèges des Armoricains; que le ridicule soit tombé 
sur cette nation dégradée sous le sceptre des 
rois de France , qu'elle-même ait adopté les 
principes par lesquels on voulait l'avilir, je le 
conçois. Mais les conquêtes des vieux Celtes, 
l'antique science des druides, le commerce et 
les colonies des Vénètes, l'étendue de leurs 
courses et de leurs possessions, l'état de leur 
marine à l'époque où celles des Phéniciens, des 
Carthaginois n'étaient composées que de bar- 
ques et de radeaux, l'Angleterre peuplée par 
eux, leurs victoires sur les rois de France, les 
lois et la sagesse de leur gouvernement, la ver- 
tueuse fierté de Judicael, la valeureuse intrépi- 
dité de Vurfandus, la bataille des trente, Clis- 
son, Duguesclin qui rendit à la France mor^ 
celée, conquise, divisée, sa force, sa grandeur 
et son lustre, parleront toujours en sa faveur. 
Le peuple de la Bretagne est fin, ingénieux, 
hospitalier, intelligent et fort de caractère. En 
général il a une raison solide ; susceptible de 
reconnaissance, sensible aux mauvais procé- 



SOUVENIR DR BRKST 357 

dés, méchant dans l'ivresse, morne dans son 
état habituel, intrépide, obéissant, bon soldat, 
ne reculant jamais quand il est traité avec dou- 
ceur, voilà le peuple breton. 

L'habitation des laboureurs est à peu près 
pai'tout la même, presque toujours située dans 
un fond près d'un jardin. Un appentis couvert 
de chaume conserve les charrues et les histru- 
ments du labourage. On n'y voit point de 
granges ; une aire découverte sert à battre les 
grains, qui se déposent dans les greniers de la 
maison. Autour des bâtiments régnent des ver- 
gers, des champs, des prairies toujours entou- 
rées de fossés couverts de chênes, de frênes, 
d'épines blanches, de ronces, de genêts. Mais 
au milieu de ces sites pittoresques vivent les 
individus les plus sales, les plus grossiers et 
les plus sauvages, dont la cahute sans jour est 
pleine de fumée. Le mari, sa femme, ses en- 
fants, en occupent une partie qui est partagée 
par une claie; l'autre contient tous les animaux 
de la ferme. Une seule fenêtre de dix-huit 
pouces de hauteur leur donne un rayon de lu- 
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mière qui éclaire un bahut sur lequel une 
énorme masse de pain de seigle est posée sur 
une s^viette. Deux coffres sont établis le long 
du bahut qui sert de table à manger. Des deux 
côtés d'une vaste cheminée sont placées de 
grandes armoires sans battants, où sont les 
lits dans lesquels la famille couche. Le reste 
de leurs ustensiles de ménage est composé 
d'écuelles de terre, de jdats d'étain, d'une 
poêle et de quelques pots à lait. La terre n*est 
ni pavée ni carrelée. Imaginez la malpropreté, 
l'odeur, l'humidité, la boue, qui existent dans 
ces demeures, Teau de fumier qui y pénètre et 
en défend l'entrée ; ajoutez à tout cela la gale 
héréditaire des pères et des enfants qui ne se 
lavent jamais, et vous aurez l'idée d'un paysan 
breton. 

Le riche peut à peine se procurer du bots, 
le pauvre ne peut se chauffer ; il ne fait emre 
ses grossiers aliments qu'avec des landes ou 
de la paille. Sa nourriture est une bouillie 
d'orge et d'avoine, rarement de Wé. Il ne boit 
qu'une eau fade et saumètre. Vous connaissez 
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lear pauvreté et leur demeure enfumée, voilà 
leur existence. 

Quand vous avez lu, dans les récits d^ 
voyageurs, la description de la vie malheu- 
reuse des habitants de la Terre de Feu, des 
infortunés qui végètent sur les rochers de la 
mer du Sud, des Lapons ensevelis sous la neige 
et nourris de pmssons corrompus, vous vous 
êtes écrié : Franee !* heureux celui qui nait 
dans ton sein !... Vous ignoriez la misère, l'état 
et la vie des habitants des côtes de la Bi*etagne. 

On ne trouve sur les bords de la mer que 
des teints noircis, ridés, sillonnés par la 
sécheresse de Tair, la violence des v^ts, les 
travaux de la journée, ceux plus rudes de la 
nuit. Imaginez; les peines et Tétat des pauvres 
femmes , obligées dans les nuits d'hivef , au 
mâlieu des tempêtes et des fureurs de TOcéan, 
dans une obscurité profonde, sur un rocher glis* 
sant Jamoitié du corps dans Teau et suspendues 
sur Tabîme» pour saisir avec un râteau le va- 
rech que la mer apporte Là, ruisselantes 

d'eau et de vase, elles sont obligées de réunir. 
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de presser cette masse infecte de plantes mari- 
nes, et de la conduire à Taide de longs bois 
ferrés à travers les écueils. Souvent les cordes 
se rompent, et ces malheureuses s'abîment 
dans les flots et s'y noient. Si elles se sauvent, 
c'est avec des efforts et des dangers inouïs. Je 
ne sais si je communique au lecteur l'impression 
dont je suis affecté, mais des positions de la 
vie, celle des Bretonnes me parait une des plus 
cruelles. — Pauvres humains, par combien de 
misères sont coupées vos tristes journées ! 

Quand les grands mouvements, les variétés 
de l'Océan, ses tempêtes, ses mille reflets, au 
lever et au coucher du soleil dont les rayons 
jettent de magnifiques teintes sur les falaises 
pelées, cessent de vous occuper, rien n'est 
curieux comme de parcourir ces rivages, d'y 
être témoin des moyens que l'homme emploie 
pour aider h sa subsistance. Il fait bon voir 
dans le lointain les voiles blanches de plus de 
deux mille bateaux dispersés le long de l'ho- 
rizon, pour y pêcher la sardine qui s'y trouve 
par bancs monstrueux. Pendant ces travaux 



SOCVËMR D£ BREST. 361 

en pleine mer, l'un, sur un pie isolé, une ligne 
à la main, tend un appât perfide au poisson ; 
Tautre, au milieu des flots agités, armé d'un 
croc, parcourt le creux des rochers pour y 
prendre les homards et les langoustes. Sur la 
plage, les femmes recueillent dans des paniers 
les crevettes et les coquillages variés qu'offrent 
les sables. 

L'influence do la noblesse va toujours en 
diminuant en Bretagne. Sans instruction, elle 
s'agite dans des masures démantelées, exha- 
lant une odeur de bétail et de fumier ; elle 
clabaude, hébétée qu'elle est, dans son impuis- 
sante haine contre les jeunes idées qui, dans 
leur course rapide, entraînent tout après elles. 
— La bourgeoisie solitaire, ennuyée, maus- 
sade et toujours occupée de quelque ignoble 
soin, race sobre et chaste par avarice, vit 
chichement; n'ayant plus les lumières de Tihs* 
tînct, elle n'a pas encore celles de l'éducation, 
ne sait rien de ce qui se devine, et rien de ce 
qui s'apprend ; son occupation est d'être à la 
piste de tout emploi salarié, quelque chét if qu'il 
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80Ît« — Le peuple» placé entre la noblesse en dis- 
solutioaetrinfiMrmebourgeoisieJes surpasserait 
eu dignité s'il avait Tintelligence de ses vertus. 
Les mariages offrent encore dans les campa^ 
gnas d'intéressants raf^rts. Le mari, dans 
certains villages, enlève sa femme ; ailleurs il 
la cherche souvent pendant trois jours. Dans 
beaucoup d'endroits, les époux, les garçons et 
les filles d'honneur, couchent ensemble la pre- 
nnère nuit. Dans certains cantons, après avcnr 
conduit dans le lit nuptial les époux, le garçon 
d'hornieur, le dos modestement tourné, tient 
une chandelle à la main, et ne disparait que 
quand elle lui brûle les doigts. Ici, Ton allume 
deux cierges au moment du mariage : on place 
l'un devatrt le mari et l'autre devant la femme. 
La lumière la moins brillante iniUque celui des 
deux qui doit mourir le premier. Là, le plus 
grand nombre des époux n'approche de leurs 
femmes que quatre jours après la noce. La 
première nuit est à Dieu, la seconde à la 
Vierge, la troisième au saint patron du mari, 
qui n'approche sa femme que la quatrième. 
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Les tailleurs sont les entremetteurs de pres- 
que tous les mariages sous le nom de Bas^Fa- 
nal. Pour réusi^r ésaa& leurs demuidos , ils 
portent un bas rouge et un bas bleu. Us ren- 
trent chez eux, s'ils rencontrent dans leur 
FOitte une pie, c'est un signe de mauvais au^ 
giire. 

Dans l'ile d'Oiessant les filles font les dé*> 
H^rehes néeessaires à leur mariage; elles vont 
demander à diner à la famille de leur prétendu. 
Pour toute réponse, ce dernier conduit au cabaret 
le père de celle qu'il aime. Le mariage, apvès 
eela, n'a plus b^oîn que des formalités indis^ 
pensables. — Dans le canton de Kernevet on 
donne des noisettes à la mariée; la double 
enveloppe qui renf^me leurs fruits est l'image 
de l'enfant dans le sein de sa mère. — A l'Ile 
de Ras, à Roscoff, s»r la côte de Pùntusval, le 
mariage est un accord, sans amour, sans ami- 
tié, sans confiance. Tout autre sentiment que 
Wnlérôt meurt ici. 

A j^ugasnoo les ffîles à marier se deman- 
dent e» vers. Quatre hommes, vêtus de blanc, 
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portent sur une civière une soupe aux mariés; 
tandis que quatre autres portent des serviettes, 
en feignant de les essuyer. On présente au 
nouveau couple du pain coupé par morceaux 
et réunis par un fii qui les traverse ; ils sont 
Temblème de l'union conjugale. — Dans beau- 
coup d'autres lieux de la Bretagne, c'est par 
un discours que se fait la demande. Les dis' 
coureurs y font assaut d'esprit, l'un pour l'ob- 
tenir , l'autre pour défendre la belle. — Le 
demandeur se rend chez la fille, il fait un 
compliment à tous ses parents, implore pour 
eux les faveurs du ciel , des jours de rose et 
les délices d'une autre vie. — Le disputeur : 
Votre salut nous plaît, il charme les vieil- 
lards et les jeunes gens ; il esi bien malheu- 
reux que ce que vous cherchez ne se trouve 
plus dans ces lieux. Le vase de parfums n'est 
plus, nous n'avons que des pots de terre à 
vous offrir. Une inspiration du ciel nous a ravi 
ce que nous chérissions ; cet ange a fait ser- 
ment d'abandonner le monde et de consacrer à 
son Dieu, dans la solitude du cloître, son bon- 
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heur et sa virginité. Elle renonce à Thomnie, 
perfide 9 inconstant et traître. L'ingratitude 
habite sur la terre, on n'y recueille que des 
pleurs. — Le demandeur : Quand nos chiens 
ont perdu la première voie, mauvais chasseur 
qui se retire. Je reviens, et vous demande 
l'objet d'un éternel amour. Celui qui la recher- 
che n'est pas fait pour qu'on le refuse. Quané 
sa charrette se renverse en un chemin mal 
aplani, seul il sait la retenir. — Le disputeur: 
Celle que vous demandez n'a pas moins de 
mérite. Si vous voyez avec quelle souplesse 
elle porte en ville le lait qu'elle-même a tiré ! 
Jamais jeune homme ne se flatta d'avoir ob- 
tenu d'elle un seul regard ; et quand la danse 
est commencée, elle tient d'une main sa mère 
et de l'aufre son amie. — Le demandeur: 
Pourquoi, quand je vous fis sentir le motif de 
ma visite, m'avez-vous laissé l'espérance?... 
Mais vous me trompez ! celle que je cherche 
est ici, si elle fût sortie, tout le village l'eût 
retenue... L'if est fait pour les lieux écartés, 
mais un beau lis est l'ornement des jardins. 
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Goiuluisez celle que je demande» et nous ras- 
seoirons à la table <le runîon à oôté de son 
amant, en jpi*éseuce de ses parents. — Le 
disputeur : Je cède à votre persévérance* Je 
vais vous présenter celle que vous demandez^ 
(Il amène une vieille.) Est-ce cette rose que 
vous cherchez P — Le demandeur : Â la %ure 
«respectable de cette femme, je juge qu'elle a 
bien rempli sa tâche dans ce monde, que son 
mari, ses enfants et tout ce qui vit à côté d'elle 
est heureux, mais elle a termiué ce que l'au- 
tre doit commencer* (On amène une jeune 
veuve.) On ne peut être plus jolie ; cette figure 
de santé, de jeunesse, ce port droit et flexible, 
cette démarche aisée, m^annpnceQt une vi^ge 
aimable, mais en l'examinant avec attentioni... 
ce doigt usé par le frottement me fait connaître 
que fidrt souvent dile a cherché dans un pot de 
terre la bouillie qu'elle donnait à ses enfants. 
(On amène une enfant de dix ans.) Voilà ce 
qu'était, il y a huit ans, celle que je désire. 
Un jour cette belle enfant fera le bonheur d'un 
époux, mais elle doit rester long*temps encore 
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sur Tespalier maternel, l'autre n'attend qu'une 
corbeille pour être portée sur la table du festin 
nuptial. — Le disputeur : Vous triomphez ^voifii 
oeSle que vous cherchez, parée de ses ver^ 
tus. . . Allez chercher celui qui raime,et nous les 
placerons tous deux à table, au bout du banc* 
Puissent-ils être heureux ensemble, et mériter 
la bénédiction du ciel et de leurs parents ? 

Dans les noces, le veau, le bœuf, le far, le 
vin et l'eau-de-vie y sont prodigués. On «'y 
enivre au son du beniou, des tambourins et des 
bombardes. On chante des chansons fort gaies 
sur des airs pleins de vivacité» Peut-être a-4ron 
imaginé dans les temps primitifs de stimuler 
ce peuple dont les mouvements ont trop de 
lenteur, par des airs vifs; car la musique doit 
entrer pour beaucoup dans l'éducation des 
hommes. 

Je laisse au lecteur le soin d'apprécier les 
Bretons. Mais il ne pourra disconvenir qu'ils 
ont une originalité, des tournures, une simpli^ 
cité, de la finesse, qui ne se ti*ouvent point chez 
un peuple grossier. 
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Ou ne peut remonter à Tau tiquî te des com- 
munes de la Bretagne, elle se perd dans la nuit 
des temps. Les contes placés à la tête de toutes 
les histoires de l'Europe , se trouvent ici plus 
qu'ailleurs. Tous les préjugés y sont professés. 
Les rtîvcries dominent les Bretons. Ils vivent 
au milieu des ombres^ des démons, des fées, 
des revenants et des sorciers. Us leff voient le 
jour, la nuit, sur les mers» dans les airs^ sur 
les nuages. Partout on racontait des histoires 
de revenants et des miracles» qui chargent 
d'erreurs le cerveau des enfants- Quand on 
fausse l'esprit d*un peuple par des récits extra- 
vagants, on doit s'attendre à des sottises. Avec 
cela, comment atteindre cette pureté d'idées, 
de principes, de raison, réclamée de .toute part t 
Cependant les jeux de rimagination me sédui- 
sentf quand ils ont quelque chose de brillant. 
J'envie Témotion douce et rehgieuse de l'être 
qui, dans les nuages, croit entrevoir Tange con- 
solateur qui peut soulager sa misère, protéger 
ses enfants, conserver son vieux père et Tarra- 
cherdes i>ortes de Tenfcr, Je m'émeus, je verse 
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des larmes, je suis alors tenté de blâmer la rai- 
son qui détruit chez moi l'empire des chimères 
et des doux mensonges. 

Je termine cet aperçu sur la Bretagne par 
Tamas d'extravagances qui prêtent tant aux rê- 
ves de Timagination de ce peuple. Chaque pays 
a sa folie, cette nation les a toutes. 

Jules César nommait Saint-Pol-de-Léon la 
cité des Ossismiens. Les Romains l'ont ensuite 
nonnmé Legionensis-Pagus. Les légendaires, 
Occismor. 

En 492, saint Pol naquit en Angleterre. Les 
saints terminent leur carrière par des miracles ; 
Pol en fit un au collège. Les oiseaux ravageaient 
les champs de son maître, il les conduit au mo- 
nastère. Saint Hydultus, indulgent et généreux, 
les réprimande et leur donne sa bénédiction* 
Ils s'envolent reconnaissants. — La sœur de Pol 
vivait dans un couvent que baignaient les eaux 
de la mer. Il commande aux flots de s'éloigner, 
ordonne h sa sœur et à ses compagnes de ran- 
ger des cailloux sur le rivage. Ils s'élèvent, ils 

nu 
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sont bientôt des rochers menaçants caj[)ables 
d'arrêter la mer et ses foreurs. 

En S 17, Pol quitte sa patrie. Porté sur les 
flots, il arrive à Tile d'Ouessant. De là il se rend 
à l'île de Bas ; en s'y rendant, il s'amuse à gué- 
rir trois aveugles, deux muets, un paralytique, 
en les touchant de son bâton. A l'arrivée du 
saint, le comte de Guythure, qui en était gou- 
verneur, désirait une clochette que le grand 
roi Marc d'Angleterre avait la malice de lui re- 
fuser. Par ordre de Pol, un poisson Tavale et 
l'apporte au comte. — II y avait alors dans l'île 
de Bas un dragon monstrueux qui dévorait 
les hommes et les bétes. Saint Pol se rend 
à sa caverne, il ordonne au dragon de paraître : 
le monstre sort en sillonnant la terre de ses 
écailles, et en poussant d'affreux sifflements ; 
mais, enchanté, il rampe jusqu'à la pointe 
nord de TUe, où, d'un coup de bâton, le saint 
le précipite dans les gouffres de l'Océan. Ce 
lieu s'appelle encore TouU^ar-Sarpant. 

Quimper était la capitale de la Cornouailles. 
César la nommait Curiosolitum. Avant la ré- 
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volntion de 89, les femmes de Quimper qui 
aTaient leur mari en mer allaient balayer les 
élises et jetaient la poussière en Tair, pour 
procurer un vent favorable à leur retour. On 
fouettait les saints , on jetait à Feau ceux qui 
n'accordaient pas les demandes qu'on leur fai- 
sait. On mettait dans les champs un trépied ou 
un couteau fourchu, pour garantir le bétail des 
loups. On vidait Teau de tous les vases d'une 
maison où quelqu'un venait de mourir, de peur 
que l'âme du défunt n'alla s'y noyer. — On 
mett^t des chaises auprès des feux de joie le 
jour de la Saint-Jean, pour que les pai'cnts des 
morts pussent se chauffer à leur aise. — On 
porte aux saints des coiffes remplies de grains, 
on les dépose à leurs pieds, pour la guérison 
du mal que l'on a, ou celui qu'on se suppose. 
— Je ne parlerai pas du merveilleux poisson 
d'une fontaine de Quimper, toujours vivant, 
toujours entier, quoique saint Corentin en 
coupe chaque jour la moitié pour se nourrir. — 
Quimper doit être submergé, si la bougie du 
Guéodet s'éteint. — Un marchand^ en quittant 
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Quimper, confie a son voisin une somme consi- 
dérable, en le priant de la lui garder jusqu'à 
son retour. Il revient. On nie le dépôt. Appel 
au tribunal. On demande un serment. Le dé- 
positaire infidèle 9 prêt à lever la main, remet 
sa canne remplie d*or à Thomme qui réclamait 
son aident , et devant le Christ il jure qu'il Ta 
rendu. Le crucifix appendu se détache et tombe 
sur le bras du dépositaire, le sang coule, la 
canne se rompt, et la fourberie se découvre. 

Morlaix se nommait primitivement Soliocan. 
Conrad , archevêque de Salisbury, écrivain du 
douzième siècle , dit qu'il fut ensuite nommé 
Julia. Il se nomme en breton Montroulés. 
Dans la campagne , le temps qui détruit tout 
n'a pu y changer les rêveries des paysans; on 
craint des génies nommés Teuss. — Le teu- 
sarpouliet se voit sous la forme d'un chien ou 
d'une vache ; l'ouvrage des maisons est exé- 
cuté par lui comme par un follet. — Les Ar 
Cannerez nos y les chanteuses des nuits vous 
invitent à tordre leurs linges; si vous les aidez 
de mauvaise grî\ce, elles vous cassent les bras 
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OU VOUS noient. — Le Cariquel-ancoUf c'est la 
brouette de la mort, couverte d'un drap blanc 
que des squelettes conduisent. Quand quelqu'un 
est près d'expirer , on entend le bruit de sa 
roue. — Sous le château de Morlaix» il existe 
des génies d'un pied de haut. Ils vivent sous 
terre, le jour ils étalent leur or et le font sé- 
cher au soleil. L'homme qui tend la main reçoit 
d'eux une poignée de ce métal. Celui qui vient 
avec un sac, dans Tintention de le remplir, est 
éconduit et maltraité. Leçon de modération qui 
tient à des temps reculés. 

On appelle pardon un lieu consacré par le 
souvenir de quelque saint ou de quelque mi- 
racle. On s'y confesse, on y fait l'aumône, on 
y achète des croix, des chapelets, des images, 
qu'on fait toucher au saint. On y frotte son 
front, son genou, son bras paralysé, contre une 
pierre miraculeuse. On jette des liards, des 
épingles, dans les fontaines ; on y trempe sa 
chemise pour guérir, sa ceinture pour accoucher 
sans peine, son enfant pour le rendre inacces- 
sible à la douleur. Le mal d'oreille se dissipe en 
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ti^empaut une pièce d'argent dans un vase 
d*huile bénite que Ton applique sui^ la partie 
malade. La pièce reste sur l'autel. 

Notre -Dame-des- Portes est une chapelle 
entourée de vieux arbres consacrés par la 
piété. La nuit on voit errer autour la Vierge 
éblouissante de lumière, le frôlement de sa 
robe se fait entendre au loin dans la campagne. 
Cette apparition annonce de beaux jours et 
d'amples récoltes. 

A Du Huelgoat, on voit les restes du château 
d'Artus. Des rochers de granit entassés don- 
nent l'idée de ses vastes murailles. L'orfraie et 
les corbeaux sont les seuls hôtes qui fréquen* 
tent ces ruines merveilleuses, où des trésors 
sont gardés par des démons qui traversent les 
airs sous la forme d'éclairs et de feux follets , 
en poussant d'affreux hurlements que répètent 
les gorges et les forêts d'alentour. 

Loc-Renan est un gros bourg; en 393, il 
n'était qu'un ermitage habité par saint Renan. 
Après sa mort, ne sachant où l'enterrer , on 
mit son corps sur une charrette attelée de deux 
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bœufs ; ils firent le tour que le saint faisait 
chaque jour pour se donner de Texercice. Ils 
s'arrêtèrent dans son ermitage situé dans la 
forêt. Les roues de la charrette, gênées dans un 
passage, y laissèrent des marques sur les deux 
rochers contre lesquels les femmes stériles se 
frottent pour avoir des enfants, comme sur le 
clou de saint Guîgnolé à Landevenec. La chro- 
nique assure que la mère du duc de Coigny na- 
quit vingt ans après la mort de son père par 
cette opération souveraine. 

Saint Viucent-Ferrier disait la messe à Van- 
nes; sans qu'on s'aperçut de son absence, il fut 
chercher ses gants et son parapluie à Rome. 

— Saint Renan se transformait en bête brute. 
— Saint Vouga traversait la mer sur un rocher. 

— Saint Ké avait une clochette qui l'avertis- 
sait du bien qu'il devait faire et du mal qu'il 
devait éviter. — Saint Efflame et ses compa- 
gnons avaient pour cuisiniers des anges bril- 
lants de lumière. — Un loup mange l'âne d'un 
pauvre homme ; saint Malo le contraint à faire 
l'office de l'animal qu'il a dévoré, ce qu'il fit 
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8aus toucher aux moutons renfermés avec lui 
dans rétable. — Une oie avait avalé l'œil de la 
sœur de saint Guignolé. Le saint Tarrachc do 
son estomac et le remet dans son orbite sans 
qu'il ait perdu son éclat et sa beauté. — Le 
collier de fer de saint Sané servait d'épreuve. 
Il étranglait sur le champ les coupables. L'eau 
de sa fontaine procurait un vent favorable aux 
matelots qui en emportaient sur leur navire. 
Des cailloux trouvés dans son tombeau préser- 
vent de la peste et des naufrages. — Les reli- 
ques de saint Honoré trempées dans l'eau d'une 
fontaine opèrent des merveilles. Les femmes en 
boivent pour augmenter leur lait. Un jour un 
jeune homme en prit par dérision, ses seins se 
gonflent, il eût pu servir de nourrice. Ses of- 
frandes au clergé dissipèrent cette protubé- 
rance incommode. — On dit quand un cheval 
bâille : Saint Eloi vous assiste. — Donnez du 
beurre à saint Hervé, vos bestiaux ne crain- 
dront rien des loups. Ce suint était aveugle, il 
se faisait garder par un de ces animaux. — On 
fait dire à saint Burlot et à sainte Cornélie des 
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messes pour le repos de son mari défunt. On 
les paie quatre fois plus s'il s'agit de guérir sa 
vache ou son veau. 

Il y a une chapelle dédiée à la Vierge à Les- 
neven. On la nomme Notre-Dame-du-Fol-Goat. 
Un écolier ne put dans ses études apprendre 
que ces mots: ilroun Guérites Mari! c'est- 
à-dire, ô dame Vierge Marie. Il prononçait sans 
cesse ces paroles, vivait d'aumônes et couchait 
sur un arbre ; Thiver il se plongeait dans la fon- 
taine. Il meurt, aussitôt il s'élève un lis de sa 
bouche* (]e miracle fait grand bruit, il est suivi 
de mille autres. 

D'inmienses trésors sont gardés par des dé- 
mons, un vieillard, une fée, un serpent, un chien 
noir. Quand un savant prêtre vous en désigne 
la place, il faut pour vous en saisir faire un 
grand trou sans mot dire. Le tonnerre gronde, 
1 éclair brille, des gerbes de feu s'élèvent dans 
les airs, un bruit de chaînes se fait entendre. 
Persévérez, vous trouverez une tonne d'or ou 
d'argent. Si un mot vous échappe, elle tombe 
dans l'abîme à mille pieds de profondeur. 
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hommes et les animaux. Le roi Bristokus 
l'apaisait en lui livrant tous les samedis un 
malheureux que le sort désignait. 

Les monuments druidiques étaient nommés 
par les anciens Bretons Chiorgaur, Les pre- 
miers moines les appelaient Cliorea giganttim. 
Ces mots offrent un rapport si positif, qu'il est 
impossible de ne pas le saisir. Aujourd'hui 
ont nomme Gauric les génies qui dansent la 
nuit autour de ces pierres. 

Le Buguet^nos est un esprit bienfaisant, 
vêtu de blanc, d'une taille gigantesque; ii 
grandit encore quand on Tapproche. On ne le 
voit que dans les carrefours, de minuit à deux 
heures. Quand vous en avez besoin, il vous 
sauve sous son manteau. Alors vous entendez 
avec un bruit affreux passer la voiture du dia- 
ble ; elle fuit à son aspect en sillonnant Tair 
d'an long trait de lumière, et va s'abîmer dans 
le sein de la mer. — Le Jan-gani-y-tan est un 
démon qui porte dans la nuit cinq chandelles 
sur ses cinq doigts ; elles tournent avec la ra- 
pidité d'un dévidoir. — VAvel-Fal enlève la 
crème du lait. 
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La fontaine de Bodilis^ près de Laudivisiau, a 
la propriété d'indiquer aux amants si leurs 
maîtresses ont conservé leur innocence. Ou 
dérobe l'épingle qui ferme la collerette d'une 
jeune fille, on la pose sur la surface de l'eau ; 
si l'épingle s'enfonce tout est perdu ; surnage- 
t-elle, elle est vierge. — Les femmes, dans ce 
canton, se servent d'épines pour attacher 
leurs vêtements. 

Dans toute la Bretagne, les anciennes su- 
perstitions se maintiennent : on y fait beau- 
coup de contes de fées et de sorciers. — Quand 
on ne peut retrouver le corps d'un noyé, on 
met un cierge allumé sur un pain qu'on aban- 
donne au cours de l'eau ; le pain s'arrête où est 
le cadavre. — Les sorciers interprètent les 
mouvements de la mer, celui des flots sur le 
rivage ; ils prédisent l'avenir. — Au moment où 
l'on chante l'Évangile des Rameaux, les dé- 
mons sont forcés d'étaler leurs trésors, en les 
déguisant sous la forme de feuilles, de pierres 
et de charbons; celui qui jette dessus de l'eau 
bénite les rend à leur premier état, et s'en em- 
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pare, — On fait tourner le tamis pour retrou- 
ver les choses perdues. — L'oiseau qui chante 
répond à leurs questions ; il marque le nom- 
bre des années qu'ils ont à vivre, et l'époque 
de leur mariage. — Un bruit répété trois fois 
prédit un malheur. — Les hurlements d'un 
chien annoncent la mort. — Le sifflement des 
vents entendu dans la nuit est la voix du 
noyé qui demande un tombeau. — Quand un 
individu va cesser d'être, on consulte la fumée; 
s'élève-t-elle droite, le mourant monte au ciel; 
est-elle épaisse, il descend aux enfers. — Si la 
chemise des enfants enfonce dans l'eau de cer- 
taines fontaines, l'enfant meurt dans l'année ; 
surnage-t-elle, il vivra long-temps. On la met 
humide sur le corps de ces petites créatures, 
pour les préserver de tous maux. — On y croit 
que des cheveux que Ton souffle dans Tair se 
métamorphosent en animaux; au petit bâton 
des fées qui se change en chien noir, en aigle, 
en lion ; à des animaux qui se rendent invisi- 
bles ; à des aigles portant des hommes dans les 
airs, obéissant à des génies ; à des fées qui mé- 
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tamorphosent en or, eu diamant, la main des 
indiscrets qai souillent les fontaines dont elles 
défendent l'approche aux profanes. 

Enfin, imaginez la pression du cœur des 
Bretons en écoutant la nuit, au coin du feu, 
le long récii de toutes ces histoires à fantômes 
errants dans l'ombre, et menaçant les crimi- 
nels ; les fées si secourables ou si persécu- 
tantes; des solitaires si puissants habitant les 
forêts et les antres sauvages, ou des vierges 
consacrant au ciel, dans la retraite, les plus 
doux moments de leur vie, les rêveries douces 
et sentimentales des cœurs chauds, à imagi- 
nation ardente, qui ont cessé de s'émouvoir, 
et vous jugerez si l'aspect des ruines de TÉ- 
gypte, d'Athènes et de Rome, sont d'un aussi 
grand intérêt, et saisissent aussi fortement le 
curieux qui les contemple. 

FIN. 
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